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^iK^tP  RÉFACE. 

Rien  n^est  beau  que  le  vrai« 

A  dit  le  Législateur  du  Parnasse 
français, 

11  semblerait  que  cette  définition 
du  Beau  par  un  auteur  d'un  esprit 
aussi  juste  et  aussi  méthodique,  de- 
vrait suffire  pour  faire  connaître  ce 
que  c'est  que  le  Beau  ;.mais ,  soit  que. 
les  auteurs  partagent  l'opinion  de  Boi- 
leau  sur  le  Beau  ^  soit  qu'ils  s'en  écar- 
tent, ils  ne  sont  nullement  d'accord 
entre  eux.  Les  uns  l'associant  aux  idées 
de  morale ,  de  vertu  et  d'utilité  pu- 
blique, ne  perdent  jamais  de  vue  ce 
point  important,  que  l'agréable  qiii 
flatte  les  sens  et  affecte  doucement 
les  organes  de  l'homme  sensible,  cesse 
d'être  Beau  s'il  ne  contribue  au  bien^ 
général  de  l'espèce  humaine; d'autres, 
le  considérant  sous  son  rapport  avec 
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les  sens,  et  relativement  aux  arté 
d'imitation  ;  sont  forcés  de  le  diviser 
en  Beau  idéal  et  en  Beau  conven* 
tionnel. 

Nous  pensons  que  la  plupart  des 
auteurs  ont*en  cela  confondu  le  Beau 
avec  la  Beauté. 

La  Beauté^  à  notre  avis,  n'est  pas 
seulement ,  ainsi  que  l'a  défini  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie ,  en  restrei'^ 
gnant^sa  signification  ^  la  ynsie  pro- 
portion des  parties  du  corps ,  avec  un 
agréable  mélange  de  couleurs,  c'est, 
selon  nous ,  ce  qui  plaît  aux  sens  et  sur- 
tout à  la  vue,  par  une  certaine  pro- 
portion qui  se  trouve  entre  les  parties 
de  quelque  tout. 

Le  Beau ,  pris  isolément  et  essen^ 
tielleitient,  esftla  réunion  des  qualités 
^uî  plaisent  et  charment ,  quelques 
soient  les  organes  et  les  êtres  sen- 
sibles qui  en  éprouvent  les  effets. 

Cette  définition  comprend  le  Beau 
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îeonsîdëré  dans  son  union  avec  les  ver- 
tus héroïques,  particulières  et  même 
secrèl  es  :  elle  le  comprend  encore  dani 
toutes  les  ramifications  qu'il  éprouve. 
Jusqu^a  présent  les  auteurs  ont  donc 
confondu'^  Beauté,  a-^ec  Le  Beau\ 
Un  seul,  dans  des  discours  dont  nous 
donnons  en  ce  moment  une  nouvelle 
édition  au  puLlic ,  a  essayé,  au  corn** 
mencement  du  dix-huitième  siècle , 
de  définir  et  de  faire  aimer  le  Beau  ; 
c'est  le  père  André ^  jésuite,  célèbre 
dans  la  chaire ,  et  par  ses  ouvrages 
purement  écrits.  Il  prit  naissance 
dans  une  de  nos  anciennes  provinces 
qui  semblait  en  possession  de  don- 
ner de  grands  hommes  à  l'État ,  la 
Normandie,  Ce  sentiment  agréable 
et  particulier  que  les  hommes  éprou* 
vent  en  revoyant  le  pays  qui  les  â 
vu  naîlre,  en  reconnaissant  le  coteau 
oh  ;  jeunes  encore,  ils  ont  folâtré.  Le 
Père  André  en  était   fôrlement  af- 
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fecté,  lorsqu'il  se.  retrouvait  dam  $a 
conflmu&e  natale ,  qui  avait  peu  d'agré*- 
xnent  pour  les  autres  hommes.  En 
effet ,  cet  orateur ,  qui  termina  sa  car- 
rière, en  1764,  avait  pris  naissance 
à  Châteaulin  y  dans  le  comté  de 
Comouailles ,  en  167  5.  Marchant  sur 
les, traces  des  Hardouin  et  des^ow- 
géant ^  ses  compatriotes,  il  fut  admis 
comme  eux  chez  l«s  Jésuites.  Cette 
société  trop  fameuse ,  et  dont  la  puis- 
sance était  dievenue  colossale,  avait 
le  talent  particulier  de  distinguer  les 
hommes ,  et  l'art  plus  avantageux  pour 
elle  de  se  les  attacher  irrévocable- 
ment quand  ils  étaient  d'un  mérite 

transcendant.  Les  talens  du  Père  ^n- 

•  •  • 

dré y  et  ses  succès  dans,  l'art  oratoire, 
le  firent  bientôt  distinguer  et  lui  va- 
lurent sa  nomination  à  une  chaire  de 
xpathéraatiques  a  Caën.  Il  s'y  fît  re- 
marquer par  une  érudition  qu'il  ne 
therchait  pdint  à  étaler,  et  par  une 
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éloquence  qui  semblait  le  l'ésultat  de 
sa  persuasion  naturelle.  Ce  qui  faisait 
surtout  rechercher  la  société  du  Père 
Andréa  c'était  ce  fond  de  gaité  qui 
ne  l'abandonnait  jamais  ;  il  le  devait 
sans  doute  à  son  uniformité  de  vie, 
à  ce  caractère  heureux  qu'il  avait 
reçu  de  la  nature ,  et  qu'il  sut  con- 
server par  la  tempérance ,  l'activité , 
et  surtout  la  satisfaction  du  bien  qu'il 
avait  fait.  Ainsi  que  tous  les  hommes 
sages  et  laborieux,  il  passait  d'un 
genre  de  littérature ,  ou  de  science  , 
à  un  autre,  et  c'est  ainsi  qu'il  va- 
riait ses  jouissances,  en  se  délassant 
d'un  travail  par  un  autre.  Il  culti- 
vait aussi  la  poésie,  et  faisait  assez 
bien  les  vers  français.  Il  osa,  dans  son 
Traité  sur  V Homme ,  tenter  de  sou- 
lever le  voile  qui  dérobe  à  notre  in- 
telligence l'un  des  secrets  les  plus  im- 
portans  pour  l'espèce  humaine  y  il 
voulut  indiquer  comment  cette  por^ 
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tîon  dHntelIigence  qui  semble  nous 
diriger ,  et  que  nous  appelons  Yame, 
s'unit  avec  les  parties  matérielles  de 
l'homme  :  il  n'a,  à  cet  égard,  riea 
découvert  réellement  j  mais  les  que&- 
tions  qu'il  agite  sont  traitées  en  phi- 
losophe judicieux  et  moraliste ,  et  eu 
écrivain  éloquent.  Enfin,  l'ouvrage 
qui  établit .  réellement  la  réputation 
du  Père  André  est  son  Essai  sur 
le  Beau ,  et  les  autres  discours  qui 
y  ont  rapport.     . 

Le  premier  de  ces  discours  traite 

du  Beau  en  général  et  du  Beau  vi- 

.  sible;  il  subdivise  le  premier  en  Beau 

essentieloa  Beau  naturel,  et  en  Beau 

arbitraire. 

En  suivant  l'orateur  dans  ses  dé* 
veloppemens  ,  on  trouve  partout  sa 
logique  pressante  et  le  charme  de  son 
Style. 

Dans  le  second  discours,  l'orateur 
examine  le  Beau  relativement  aux 
mœurs ,  et  alors  il  s'écarte  de  Tac- 
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eeptiôù  de  Beauté ,  qu'il  lui  avait  d'a- 
bord donnée;  mais  devenant  grand 
conune  son  sujet,  il  semble  quîtiei^ 
les  régions  terrestres  pour  s'élever 
dans  l'Olympe* 

Le  Beau ,  dans  les  Ouvrages  d'es- 
prit, qui  tient  selon  notre  distinction 
du  vrai  Beau  et  de  la  Beauté,  est 
traité  dans  le  troisième  discours  d'une 
manière  analogue  au  sujet,  c'est-à^ 
dire  aveo  esprit  et  subtilité,  et  an* 
nonce  partout  la  plume  d  un  grand 
maître. 

Vient  ensuite  le  Beau  musical ,  qui 
donne  lieu  a  deux  parties  distinctes 
d'un  quatrième  discours.  Les  ama^ 
teurs  de  la  inusique ,  et  les  hommes 
habiles  dans  la  composition  et  l'èxé^ 
eution ,  y  trouveront  un  guide  réel. 

L'exergue  :  Profanes  ^  /ujez  de 
ces  lieux,  était  présent  à  Fesprit  de 
Fauteur  quand  il  a  tracé  en  style  brû- 
lant la  seconde  partie  de  son  discours 
sur  le  Beau  musicaL 
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Le  dîsconrs  sur  le  Modus^  qui  forme 
le  cinquième  de  ce  recueil ,  est  le  pre- 
mier de  la  seconde  partie  du  voluriie. 
Ici ,  ce  n'est  plus  un  orateur  fou- 
droyant et  harmonieux ,  c'est  un  phi- 
losophe profond  qui  soumet  au  creu- 
set de  l'analyse  les  sentimens  que 
l'homme  éprouve/ 

Le  sixième  discours  est  relatif  au 
Décorum;  il  en  fait  une  modification 
du  Modus. 

Dans  le  septièm^e  discours ,  le  Père 
André  annonce  d'abord  que  son  des- 
sein est  de  parler  des  Grâces,  ainsi 
que  l'a  fait  Hésiode ,  qui  nous  retrace 
]a  naissance  de  ces  trois  filles  à,eJu^ 
j)it€r  y  Aglaia^  Euphrosine  et  Tha^ 
lie.he  lecteur  admirera^sous  lapltinie 
de  notre  auteur,  le  portrait  de  ces 
trois  divinités  tracé  par  Sénèque  et 
NoëL  le  Comte  (  Natalis  Cornes  ).  Il 
parle  ensuite  des  grâces  du  corps  et 
des  grâces  de  l'esprit,  et  d'une  ma- 
nière digne  d'elles. 
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Il  ne  suffisait  pas  sans  doute  d'a- 
voir décrit  et  fait  sentir  le  Beau ,  il 
fallait  encore  nous  parler  de  l'Amour 
du  Beau^  et  du  pouvoir  que  cet 
Amour  a  sur  le  cœur  humain.  Après 
avoir  lu  ce  discours,  on  se  sent  in-, 
volontairement  épris  du  sentiment  qui 
vient ^'être  décrit. 

Ce  recueil  est  terminé  par  deux  dis- 
cours sur  Tamour  désintéressé.  Zenon 
et  Epicure,  Cicéron  et  Caton,  Tor- 
quatus  et  Sénèque  y  sont  appréciés 
convenablement;  on  y  voit  encore  aux 
prises  l'illustre  et  sensible  Fénélon 
et  1  éloquent  et  fameux  évêque  de 
Meaux.  On  y  traite  la  questiop  du 
quiétisme^  dont,  le  souvenir  vient  de 
renaître  parmi  nous ,  a  l'occasion  de 
la  vie  du  prélat  de  Cambrai ,  écrite 
par  M.  de  Beausset.  Mallebr anche  y 
tient  nécessairement  un  rang  dis* 
tingué. 

-  Mais  il  faut  en  convenir ,  cette  ma- 
nière de  décomposer  les  ressorts  qui 
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font  agir  le  cœur  bumaîn,  ne  con- 
vient plus  a  notre  siècle ,  que  cpmme 
raonuiliens  d'érudition  ;  ainsi  Ton  con- 
serve les  araaoîries  et  les  inscriptions 
des  temples  gothiques ,  dont  on  ne  fait 
plus  usage* 

Ce  coup-d'œil  rapide ,  sur  ceux  des 
ouvrages  du  père  André  que  nous 
avons  intention  de  donner  au  public , 
suffira,  sans  doute,  pour  rappeler  au 
souvenir  des  sa  vans ,  le  mérite  de  ce 
grand  homme,  et  pour  faire  naître 
chez  les  jeunes  gens,  le  désir  de  le 
comiaitre;  nous  ne  saurions  trop  en 
recommander  la  lecture  ,  c'est-là 
qu'on  apprendra  à  concevoir  de  gran- 
des idées ,  et  a  les  repdre  dans  un  style 
digne  de  son  sujet. 

Toutes  Jes  éditions  des  Discours  du 
père  André  sur  le  Beau ,  étaient  épui- 
sées ,  nous  avons  cru  rendre  un  ser- 
vice à  la  littérature  en  les  réimpri- 
mant avec  soin  ;  puissions-nous  avoir 
réussi  ! 
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PREMIER  DISCOURS.   ' 

Sur  le  Beau  en  général  y  et  en  parti- 
culier sur  le  Beau  visible. 


M 


ESSIEURS, 


Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il 
arrive  que  leg  choses  dont  on  parle  le 
plus  parmi  les  hommes ,  sont  ordinai- 
rement celles  que.  Ton  connaît  le 
moins.  Telle  est,  entre  mille  autres, 
la  matière  que  j'entreprends  de  traiter. 
C'est  le  Beau  ;  tout  le  monde  en  parle , 
tout  le  monde  en  raisonne.  Il  n'y  a 
point  de  cercles  à  la  cour,  il  n'y  a 
point  de  sociétés  dans  les  villes ,  il  n'y 
a  point  d'échos  dans  les  campagnes , 
il  n'y  a  point  de  voûtes  dans  nos  Tem- 
ples, qui  n'en  retentissent.  On  veut 
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du  beau  partout  j  du  beau  dans  les 
ouvrages  de  la  nature ,  du  beau  dans 
les  productions  de  Fart,  du  beau  dans 
les  ouvrages  d'esprit,  du  beau  dans 
les  mœurs  j  et,  si  Ton  en  trouve  quel- 
que part,  c'est  peu  de  dire  qu'on  en 
est  touché ,  on  en  est  frappé,^ saisi,  en- 
chanté. Mais  de  quoi  l'est-on? 

Demandez  dans  une  compagnie  aux 
personnes  qui  en  paraissent  les  plus 
éprises ,  quel    est  ce  Beau  y  qui  les 
charme  tant?  quel  en  est  le  fond,  la 
nature ,  la  notion  précise ,  la  véritable 
idée?  si  le  Beau  est  quelque  chose 
d*absolu  ou  de  relatif?  s'il  y  a  un  Beau 
essentiel ,  et  indépendant  de  toute  ins- 
titution ?  un  Beau  fixe ,  et  iramuabïe- 
nient  tel?  un  Beau  qui  plaît,  ou  qui 
a  droit  de  plaire  a  la  Chine,  comme 
en    France  ;   aux   Barbares   mêmes  , 
tomme  aux  nations  les  plus  policées  ? 
un  Beau  suprême,  qui  soit  la  règle  et 
le   modèle   du  Beau  subalterne    que 
nous  voyons  ici  bas?  ou,  enfin,  s'il  en 
est  de  la  beauté  comme  des  modes  et 
des  parures ,  dont  le  succès  dépend  du 
caprice  des  hommes,  de  Topmion  et 
du  goût  ? 
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A  ces  questions ,  vous  verrez  aussi- 
tôt toutes  les  idées  se  confondre,  les 
sentimens  se  partager ,  naître  xnillq 
doutes  sur  les  choses  du  monde ,  que 
Ton  croyait  le  mieux  savoir  :  et  pour 
peu  que  vous  pressiez  vos  interro- 
gations pour  faire  expliquer  les  con- 
tendans ,  vous  reconnaîtrez  que ,  si 
le  je-ne-sais-quoi  ne. vient  à  leur  se- 
cours, la  plupart  ne  sauront  que'vous 
répondre. 

Quelqu'un  "me  dira,  peut-être:  faut- 
il  donc  aller  si  loin  pour  trouver  du 
beau?  Ouvrez  'les  yeux^  voilà  une 
belle  compagnie  :  écoutez  :  voilà  un 
bel  air.  Mais  il  est  évident  que  ce  se- 
rait-là  sortir  de  la  question.  Je  ne  vous 
demande  pas  ce  qui  est  beau,  disait 
autrefois  un  philosophe  (i)  à  un  so- 
phiste, qui,  sur  le  même  sujet,  lui 
faisait  à-peu-près  la  même  réponse.  Je 
vous  demande  ce  que  c'est  que  le 
Beau?  Les  deux  questions  sont  bien 
différentes.  Vous  répondez,  suivant  le 
style  ordinaire,  parfaitement  juste  à 
celle  que  je  ne  vous  fais  pas.  Mais 

(i)  Platon  I  dans  son  grand  Hippias. 
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vous  ne  répondez  point  du  tout  a  celle 
que  je  vous  fais.  Je  vous  demaxide,  en- 
core un  coup  :  qu'est-ce  que  le  Beau  ? 
le  Beau ,  qui  rend  tel  tout  ce  qui  est 
beau  dans  le  physique ,  dans  le  moral, 
dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  dans 
les  productions  de  l'art,  en  quelque 
genre  de  beauté  que  ce  puisse  être  ? 

Je  sais  qu'il  y  a  desr  philosophes 
par  le  monaev  qui  m'auraient  bientôt 
répondu.  Après  avoir  épuisé  sur  le 
Be^Uvtous  les  lieux  communs  del'élo*- 
quence  pyrrhonienne ,  qui  se  réduit  k 
prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  savent 

f)as  tout  ; 
e  mettre 
au  rang  des  êtres  de  pure  opinion. 
Maïs  si  ces  grands  philosophes  ne  veu- 
lent s  point  passer  pour  des  extrava- 


^luuvci  <iu&  uuiuiiica  uu  us  uc 

rien,  parce  qu'ils  ne  savent  p; 
ils  concluraient  sans  façon  à  le 


très-constante.  Je  veux  dire,  pour  ne 
rien  supposer  que  d'indubitable,  qu'il 
y  a  dans  tous  les  esprits  une  idée,  du 
Beau;  que  cette  idée  dit  excellence, 
agrément  ,  perfection  ;  qu'elle  nous 
représente  le  Beau  comme  une  qua- 
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Kt^  avantageuse ,  que  nous  estimons 
dans  le$  autres  f  et  que  nous  aîme-r 
rions  dans  nous-mêmes.  La  question 
est  de  la  développer ,  en  sorte  qu'elle 
devienne  manifeste  a  tous  les  esprits 
attentifs;  c'est  le  dessein  que  je  me 
propose. 

J'ai  cru ,  Mesisieurs ,  que  vous  ver- 
riez avec  plaisir  traiter  dans  vos  as- 
semblées Académiques  une  matière  si 
intéressante  et  ^i  agréable  par  elle- 
même,  d'ailleurs  si  peu  connue  dans 
la  théorie ,  et  cependant  si  digne  de 
l'être  par  leis  grands  principes  qu'on 
en  peut  tirer  pour  former  ses  senti- 
mens,  son  langage  ^  isa  conduite  sur  le 
vrai  Beau ,  qui  en  doit  être  la  règle. 
C'est  ce  qui  me  donne  lieu  d'espérer 
une  audience  favorable. 

Pour  donner  d'abord  un  plan  géné- 
ral de  mon  dessein ,  je  dis  qu'il  y  a  un 
Beau  essentiel ,  et  indépendant  de 
toute  institution ,  même  divine  :  au'il 
y  a  un  Beau  naturel  et  indépènaant 
dé  l'opinion  des  hommes  :  enfin  qu'il 

Ïa  une  espèce  de  Beau  d'institution 
umaine ,  et  qui  est  arbitraire  jusqu'à 
im  certain  point.  Trois  propositions  » 
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qui  renferment  tout  mon^sujet ,  qui 
wnt  voir  l'ordre  que  je  dois  suivre  en 
le  traitant,  et  qui  commencent  déjà, 
si  je  ne  me  trompe,  a  y  répandre  quel- 
que jour,  par  la  distinction  qu'elJes 
mettent  entre  les  choses  qu'on  a  si  sou- 
vent coutume  de  brouiller  ensemble. 
Retenez,  s'il  vous  plaît.  Messieurs, 
cette  première  division  de  la  ma- 
tière que  je  me  propose  d'éclaircir. 

Mais  comme  le  Beau  peut-être  con- 
sidéré ou  dans  l'esprit,  ou  dans  le 
corps ,  on  voit  assez  que ,  pour  ne  rien 
confondre,  il  faut  encore  le  diviser  par 
ses  différens  territoires  3  en  Beau  sen- 
sible, et  en  Beau  intelligible  :  le  Beau 
6ensible,quenous  appercevons  dans  les 
corps  et  le  Beau  intelligible  que  nous 
appercevons  dans  les  esprits.  On  con- 
viendra, sans  doute,  que  l'un  et  l'autre 
ne  peut  être  apperçu  que  par  la  raison  j 
sensible,  par  la  raison  attentive  aux 
idées  qu'elle  reçoit  des  sens;  et  le  Beau 
intelligible,  par  la  raison  attentive  aux 
idées  de  l'esprit  pur.  Je  commence 
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cir,  par  les  secours  que  je  puis  tirer 
de  nos  idées  les  plus  familières,  pour 
me  faire  entendre  à  toutes  sortes  de 
personnes. 

D'abord,  11  est  certain  que  tous  nos 
sens  n'ont  pas  le  privilège  de  connaître 
le  Beau.  Il  y  en  a  trois ,  que  la  nature 
a  exclus  de  cette  noble  fonction  :  le 
goût ,  l'odorat  et  le  toucher.  Sens  stu- 
pides  et  grossiers ,  qui  ne  cherchent, 
coômae  les  bêtes ,  que  ce  qui  leur  est 
bon,  sans  se  mettre  en  peine  du  Beau. 
La  vue  et  l'ouïe  sont  les  seules  de  nos 
facultés  corporelles ,  qui  aient  le  don 
de  le  discerner.  Qu'on  ne  m'en  de- 
mande pas  la  raison  :  je  n'en  connais 
point  d'autre,  que  la  volonté  du  Créa- 
teur, quiy fait;. comme  il  lui  plait,  le 
partage  des  talens. 

Toute  la  question  se  réduit  donc 
ici  au  Beau  qui  est  du  ressort  de  ces 
deux  sens  privilégiés  ;  c'est-à-dire  , 
au  Beau  visible  ou  optique ,  et  au  Beau 
accoustique  ou  musical  :  au  Beau  vi- 
sible ,  dont  l'œil  est  le  juge  naturel; 
et  au  Beau  accoustique,  dont  l'oreille 
est  l'arbitre  née  :  l'un  et  l'autre  établis 
par  un  ordre  souverain ,  pour  en  dé- 
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cider  chacun  dans  son  district ,  mai» 
en  tribunaux  subalternes  suivant  cer- 
taines lois,  q^î  î  l^^r  étant  antérieures 
et  supérieures  ,  doivent  dictef  tous 
leurs  arrêts. 

Celles  que  l'oreille  doit  suivre  dans 
les  siens  ;  sont  d'une  théorie  Irop  fine 
€^  trop  délicate  pour  me  résoudre  a 
commencer  par  elles.  Ainsi  ,  pour 
plus  grande  facilité,  je  me  borne  dans 
jce  premier  discours  au  Beau  sensible  ^ 
qui  est  l'objet  de  la  vue.  Nous  n'aju- 
xons  encore  que  trop  de  matière. 

11  faut  montrer  qu'il  y  a  un  Beau 
visible  dans  tous  les  sens  que  nous 
avons  distingués  5  un  Beau  essentiel  ^ 
un  Beau  naturel ,  et  un  Beau  en  quel- 
.que  sorte  arbitraire.  Il  faut  expliquer 
la  nature  de  ces  trois  espèces  de  Beau 
visible.  11  faut  établir  quelques  règle$ 
pour  les  reconnaître,  chacun  par  le 
trait  piarticulier  qui  le  caractérise. 

Vous  voyez,  Messieurs ,  par  la  ma-*- 
nière  toute  simple  dont  j'expose  mon 
dessein ,  que  je  n'ai  nulle  intention  de 
*  surprendre  vos  suffrages ,  ni  de  yous 
démander  grâce  pour  mes  preuves. 
Mais  aussi  vous  me  permettrez,  àe^ 
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VOUS  demander  justice  contre  l'iriso* 
lence  du  pyrrhonisnie,  dont  la  folie  et 
le  ridicule  ne  parurent  jamais  .plus 
palpables  que  dans  cette  matière. 

Ëst-il  possible  qu'il  y  ait  eu  des 
hommes,  et  même  des  philosophes^ 
qui  aient  douté  un  moment  s'il  j  a 
pn  Beau  essentiel  H  indépendant  de  \ 
tonte  institution ,  qui  est  la  règle  éter- 
nelle de  la  beauté  visible  des  corps? 
La  plus  légère  attention  à  nos  idées 
primitives,  n'aurait-elle  pas  du  les  con- 
vaincre que  la  régularité,  l'ordre,  la  ' 

1  létrie  so  ' 

s  a  1 irre 
i$propor 
Géométrie  naturelle,  qui  ne  peut  être 
'ignorée  de  persoune,  puisqu'elle  fait 
partie  de  ce  qu'on  appelle  sens-com- 
mun ,  aurait-elle  oublié  de  leur  met-» 
Ire,  comme  aux  autres  hommes,  un 
compas  dans  les  veux,  pour  juger  de 
Télégancie  d'une  figure ,.  ou  de  la  per- 
fection d'un  ouvrage  ?  Aurait-elle  ou- 
blié de  leur  apprendre  ces  premiers 
principes  dû  bon-sens  :  qu'une  figure 
Wt  d'autant  plus  élégante ,  que  le  con- 
tour eu  est  plus  juste  et  plus  uniforme  y 
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qu*an  ônvrage  est  d'autant  plus  par- 
fait ^  que  roraonnance  en  est/plus  dé- 
gagée; que,  si  Ton  compose  un  des- 
sin  de  plusieurs  pièces  différentes, 
égales  ou*  inégales,  en  nombre  pair 
ou  impair,  elles  y  doivent  être  telle- 
ment distribuées, que  la  multitude  n'y 
cause point  de  confusion;  que  les  par- 
ties uniques  soient  placées  au  milieu 
de  celles  qui  sont  doubles  ;  que  les 
parties  égales  soient  en  nombre  égal , 
et  a  égale  distance  de  part  et  d  autre, 
que  les  inégales  se  répondent  aussi  de 
part  et  d'aulre  en  nombre  égal ,  et  sui- 
yant  entr'ellés  une  espèce  de  grada- 
tion réglée;  en  un  mot,  ensorte  que, 
de  cet  assemblage,  il  en  résulte  un 
tout,  oii  rien  ne  se  confonde,  oii  rien 
ne  se  contrarie ,  où  rien  ne  rompe 
,  Tunité  du  dessin?  Et  pour  descendré 
de  la  métaphysique  du    Beau,  a  la 
pratique  des  arts  qui  lé  rendent  sen- 
sible, un  simple  coiip-d'œil  sur  deux 
édifices,  l'un  régulier  ,  l'autre  irrégu- 
lier, ne  doit-il  pas  Suffire  ,  non  seiile- 
ment  pour  nous  faire  voir  qu'il  y  a 
des  règles  du  Beau  ,  mais  pour  nous 
$n  découvrir  la  raison. 
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Cette  raison  fondamentale  des  rè- 
gles du  Beau  ,  qui  est  assez  subtile , 
parftîtra  peut-être  meilleure  dans  la 
I)ouche  de  quelque  auteur  célèbre, 
que  dans  la  mienne.  Je  n'en  connais 
que  deux  qui  aient  un  peu  approfondi 
la, matière  que  je  traite:  jPlaton  et 
Saint  Augustin. 

Platon  a  fait  deux  dialogues  inti- 
tulés, du  Beau  :  son  grand  Hippias  et 
son  Phèdre /M.9JS  comme  dans  le  pre- 
mier il  emelgiïe  plutôt  ce  que  le  Beau 
ni'est.pas,  qt^e  ce  qu'il  est  j  comme  dans 
le  second  il  parle  moins  du  Beau  que 
de  l'amoar  naturel  qu'on  a  pour  lui  ; 
comme  dans  l'un  et  dans  l'autre  il  étale 
à  «on  ordinaire  plus  d'esprit  et  d'élo- 
cpience.  que  de  véritable  philosophie  ; 
je  renonce  à  la  gloire  de  prouver  ma 
thèse  en  grec.  Samt  Augustin,  qui  était 
un  aigle  en  tout ,  a  traité  la  question 
plus  en  philosophe.  Il  nous  apprend 
même,  que  dans  sa  jeunesse  (  i  ),  il  avait 
composé  lin  livre  exprès  sur  la  nature 
du  Beau  5  et  nous  serions  inconsolables 


(i)  Conf.  L  4.  c.  l3.  etc. 

Part.  I. 
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de  l'avoir  perdu ,  si  nous  n'en  retrou- 
vions les  principes  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  que  le  temps  nous  a  con- 
servas. Je  les  trouve  «surtout  bien  dé- 
veloppés dans  son  ^blime  traité  de 
la  vraie  religion.  Il  y  élève  son  lec- 
teur ,  du  Beau  y  isible  dc^  ar  Is ,  au  Beau 
essentiel  qui  en  est  la  règle ,  par  une 
analyse  «qui  ferait  .honneur  à  la  philo- 
sophie moderne^  M^^i>  il  faut  l'écouter 
lui-même  ; 

i<  Si  je  demander  un^rchiteete  (i), 
dit  ce  âaint  docteur ,  pourquoi  ayant 
construit  une  arcade  a  l'une  des  ailes 
de  son  édi^ce ,  il  en  fait  autant  à 
l'autre ,  il  me  répondra  ,  s^ns  doute^ 
que  c'est  afin  que  les  mejnbres  de 
8on  architecture  (2)  symmétrisent  bien 
ensemble.  Mais  pourquoi  cette  sym- 
ipétrie  vous  paraît  -  elle  nécessaire  ? 
P^r  la  raison  que  cela  |ilaît.  Mais  qui 
êtes-vous  pour  vous  ériger  en  arbitre 
d^  ce  qui  doit  plaire  ou  ne  doit  pas 


(i)  S.  Aug,  De  verà  Relig.  c,  3o ,  3l ,  32  ^ 
{^)  Jdexn«  De  Mus.  L  6»  c*  \\. 
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plaire  aux  hommes,  et  d'où  savez- 
vous  que  la  symmélrîe  no  is  plaît? 
J'en  suis  sûr, parce  que  !es  chose:s  aiasi 
disposées ,  ont  de  la  décence ,  de  la 
justes.se,  de  la  grâce  j  en  un  mot,  parce 

Îue  cela  est  beau.  Fort  bien.  Mais , 
ites-moi,  cela  est-il  beau,  parce  qu'il 
plaît  ;  ou  cela  plaît-il ,  parce  qu'il  est 
beau?  Sans  difficulté, cela  plaît  parce 
qu'il  est  beau.  Je  le  crois  comme 
vous.  Mais  je  vous  demande  encore  : 
pourquoi  cela  est-il  beau  ?  et  si  ma 
question  vous  embarrasse, parce  qu'eu 
effet  les  maîtres  de  votre  art  ne  vont 
guère  jusques-là,  vous  conviendrez 
uu  moins,  sans  peine,  que  la  simili- 
tude ,  l'égalité  ,  la  convenance  des 
parties  de  votre  bâtiment ,  réduit  tout 
a  une  espèce  d'unité  ,  qui  contente  la 
raison.  C'est  ce  que  je  voulais  dire. 
Oui;  mais,  prenez-y  garde.  Il  n'y  a 
point  de  vraie  unité  dans  les  corps, 
puisqu'ils  sont  tous  composés  d'un 
nombre  innombrable  de  parties,  dont 
chacune  est  encore  composée  d'une 
infinité  d'autres.  Ou  est-ce  donc  que 
vous  la  voyez  cette  unité  qui  vous 
dirige  dans  la  construction  de  votre 
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dessin  ;  cette  unité  ,  que  voué  regar- 
dez dans  votre  art  comme  une  loi  in- 
violable ;  cette  unité,  que  votre  édi- 
fice doit  imiter  pour  être  beau ,  mais 
que  rien  sur  la  terre  ne  peut  imitei^ 
parfaitement,  puisque  rien  sur  la  terre 
ne  peut  être  parfaitement  un  ?  Or,  de- 
là, que  s'ensuit-il  ?  Ne  faut-il  pas  re- 
connaître qu'il  y  a  donc  au-dessus  de 
nos  esprits  une  certaine  unité  origi- 
nale ,  souveraine ,  éternelle ,  parfaite, 
qui  est  la  règle  essentielle  du  Beau, 
que  vous  cherchez  dans  la  pratique  de 
votre  art?  » 

C'est  le  raisonnement  de  Saint  Au^ 

fustîn,  dans  son  Livre  de  la  véritable 
Leliglon,  d'oii  il  a  conclu.,  dans  un 
autre  ouvrage,  ce  grand  principe ,  qui 
n'est  pas  moins  évident  :  savoir ,  que 
c'est  l'unité  qui  constitue,  pour  ainsi 
dire ,  la  forme  et  l'essence  du  Beau  en 
tout  genre  de  beauté.  Omnis  porrb 
pulchrifudinis  forma  unifas  est  (i). 

J'adopte  le  principe  dans  toute  son 
étendue.  Mais  il  n'est  encore  question 


(i)  S.  Aug.  Fpï'st  i8.  édit.  pp.  BB. 
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<jue  de  l'appliquer  au  Beau  visible 
ou  optique.  On  vient  de  voir  qu'il  y 
en  a  un  qui  est  essentiel ,  nécessaire 
€t  indépendant  de  toute  institution  : 
un  Beau  géométrique,  si  j'ose  ainsi 
mVxprimer.  C'est  celui  dont  l'idée , 
comme  parle  encore  Saint  Augustin , 
forme  Vart  du  Créateur;  cet  art  sn- 

Srêmc,  qui  lui  fournit  tous  les  mo- 
èles  des  merveilles  de  la  nature  , 
que  nous  allons  considérer. 

Je  dis ,  en  second  lieu  ^  qu'il  y  a  un 
Beau  naturel,  dépendant  de  la  vo- 
lonté du  Créateur ,  mais  indépendant 
de  nos  opinions  et  de  nos  goûts.  Gar- 
dons -  nous  bien  de  le  confondre  , 
comme  le  vulgaire ,  avec  le  Beau  es- 
sentiel. Il  en  est  plus  différent ,  que  le 
ciel  ne  l'est  de  la  terre.  Le  Beau  essen- 
tiel, considéré  dans  la  structure  des 
corps,  n'^st,  pour  ainsi  dire,  que  le 
fond  du  Beau  naturel  :  un  fond,  je  l'a- 
voue, qui  est  par  lui-même  riche  et 
agréable;  mais  qui ,  avec  tous  ses  agré- 
mens,  plairait  a  la  raison  plus  qu'a 
l'œil,  SI  Tauteur  de  la  nature  n'avait 
pris  soin  de  le  relever  par  les  couleurs . 
C'est  par  leur  éclat  qu'il  a  trouvé 


^  I 
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le  moyen  d^întroduire  dans  TUnivers 
un  nouveau  genre  de  beauté,  qui  nous 
offre  partout  un  spectacle  si  brillant 
et  si  diversifié.  11  a  peint  le  ciel  d'un 
azur  dont  la  vue  ne  lasse  jamais.  II  a 
tapissé  la  terre  d'une  verdure  émaillée 
de  mille  fleurs  ^  qui  nous  applique 
sans  nous  fatiguer  «  Il  nous  étale  pen- 
dant le  jour  une  clarté  pure ,  qui  nous 
charme  par  sa  distribution  partout  uni- 
forme, il  nons  présente  pendant  la 
nuit  une  illumination  naturelle,  dont 
la  beauté  le  dispute  à  celle  du  jour,  la 
surpasse  peul-être,  du  moins  par  la 
variété  de  la  décoration  :  vCt  si  quel- 
quefois il  tire  le  rideau  sur  ce  grand 
théâtre  de  la  nature,  en  le  couvrant  de 
nuages,  c'est  pour  nous  offrir,  dans 
les   différentes  couleurs    dont   il   les 

Êare,  un  nouvel  objet  d'admiration. 
>ans  ce  partage  d'agrémcns,  il  n'a 
point  oublié  les  spectateurs-nés  des 
merveilles  de  sa  puissance.  .11  a , 
comme  un  habile  Peintre  ,  diverse- 
ment coloré  les  hommes,  pour  les 
çtndre,  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
un  spectacle  encore  plus  ravissant  que 
le  ciel  et  la  terre. 
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Qu'il  y  ait  un  Beau  naturel ,  cela 
donc  est  évident  par  le  seul  coup- 
^'ceil  de  la  nature.  Que  ce  genre  de 
Beau  soit  indépendant  de  nos  opinions 
et  de  nos  goûts  ;  il  ne  serait  pas  pins  pos- 
sible d'en  douter  I  si  tous,  les  hommes 
étaient  de  même  couleur..  Mais  le  créâ- 
teîfcr  en  a  ordonné  autrement.  11  y  a 
des  peuples  noirs,  et  il  y  en  a  de 
Blancs  :  et  chacun  n'a  point  manqué 
de  prendre  parti  selon  les  intérêts  de 
$on  amour «piropre.  Je  viens  de  lire  le 
discours  d  un  nègra  (  i  )  f  qui  donne 
sans  façon  la  palme  de  la  beauté  au 
teint  de  sa  nation.  Ajoutez  qu'il  n'y  a 
presque  personne  qui  n'ait  sa  couleur 
favorite.  Les  uns  aiment,  plus  le  verd, 
leis  autres  le  bleu ,  ceux-là  le  rouge , 
ceux-ci  le  jaune  ou  le  violet.  Et  les 
Peintres  mêmes,  qui  devraient  avoir 
sur  cette  matière  de*  principes  moins 
flottans ,  sont  partagés  en  plusieurs 
sectes  sur  le  mélange  qui  forme  la 
vraie  beauté  du  coloris.  Faisons  -voir 
qu'il  y  a  des  règles  dans  la  nature, 
.  sinon  pour  juger  tous  ces  différend» 

^mÊm^m^^^  I  I  I  ■   ■  ■    .  ■  ■  ^pwifc^— w^^^^M^M^^ 

i 

-(i).Dans  U  Pour  et  Contra  ^  lyoél. 
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par. un  arrêt  définitif  et  contradic- 
toire ,  du  moins  pour  les  mettre  en 
état  d'être  terminés  à  l'amîable.  11  ne 
faudra  pas  même  aller  bien  loin  pour 
trouver  ces  règles. 

Nous  n'avons  qu'à  consulter  les 
juges  naturels  du  Beau  visible.  Que 
nous  disent  les  yeux  ?  Ils  nous  décla* 
rent  hautement  oue  la  lumière  est  la 
reine  et  la  mère  aes  couleurs;  Sa  pré- 
sence les  fait  naître  :  son  approche  les 
anime  :  son  éloi^ement  les  aOaîblit  : 
fion  absence  les  ra't  mourir.  Vient-elle 
à  reparaître  sur  l'horiBOn  :  nous  sommes 
dans  l'instant  frappés  de  l'idée  du  Beau  • 
Et  celui  même  qui  est  la  beauté  essen- 
tielle ,  a  cru  ne  se  pouvoir  définir  sous 
une  image  plus  agréable,  qu'en  di- 
sant :  je  suis  la  bivfière.  La  lumière 
est  belle  de  son  propre  fond,  La  lu- 
mière embellit  tout.  C'est  tout  lé  con- 
traire des  ténèbres;  elles  enlaidissent 
tout  ce  qu'elles  enveloppent.  Or,  de 
toutes  les  couleurs ,  celle  qui  approche 
le  plus  de  la  lumière,  c'est  le  blanc; 
celle  qui  approche  le  plus  des  ténè- 
bres, c'est  le  noir.  Notre  première 
question  est  donc  décidée  par  la  voix 
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même  de  la  nature.  Et  si  l'oratëtir  des 
Nègres  ve«t  paraître  dans  une  com- 
pagnie de  blancs,  il  faut  qu'il  se  ré- 
solve a  n'y  servir  que  de  mouche , 
pour  rembellir  par  le  ccmtraste. 

Me  permettra- t-on  de  hasarder  ici 
mie  conjecture  ?  De  cette  conclusion; 
qui  ne  peut  être  douteuse  que  chez  les 
Sfaures  ou  en  Ethiopie,  ne  pourrait- 
on  pas  tirer  quelque  ouvei'ture  favo- 
rable pour  juger  le  procès  des  autres 
^couleurs?  Je  les  réduis  toutes  a  cinq 
primitives  :  le  jaune ,  le  rouge ,  le 
verd,  le  bleu  et  le  violet.  Ne  pour- 
rait-on pas,  dîs-je,  en  prenant  la  lu- 
ttrière  pour  la  mesure  au  Beau  en  ce 
genre  de  beauté ,  leur  donner  k  cha- 
cune le  rang  d'estime  qu'elles  méri- 
tent ,  aelon  qu'elles  en  approchent 
plus  ou  moins?  D'oii  il  s'ensuivrait, 
que  le  jaune  pur ,  serait  j)lacé  a  la 
tête ,  conmie  le  plus  lumineux  5  le 
rouge  après,  puis  le  verd,  le  bleu  en- 
suite, e>  enfin  le  violet,  comme  le 
plus  sombre.  C'est  Tordre  de  clarté , 
que  le  célèbre  M.  Newton  (i),  l'au- 

(i)  Newton  ;  Opt .  pag.  80. 
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teur  le  plus  original  que  nous  ajons 
sur  cette  matière,  a  remarqué  entre 
les  couleurs  en  les  considérant  au  tra- 
vers du  prisme,  où  il  est  certain 
qu'elles  paraissent  dans  toute  leur  pu- 
'  fêté  et  dans  tout  leur  brillant.  Or,  di- 
tes-moi ,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  et 
de  plus  raisonnable ,  que  de  mesurer 
leur  beauté  par  leur  éclat? 

Mais  après  tout,  Messieurs,  je  ne 
Teux  me  brouiller  avec  aucune  cou- 
leur. Il  me  suffit  qu'indépendamment 
de  nos  opinions  et  de  nos  goûts,  elles 
aient  toutes  leur  beauté  propre  et  sin- 
gulière. Il  me  suffit  qu'elles  nous  plai- 
sent toutes  naturellement  ,  chacune 
dans  la  place  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture leur I a  marquée  dans  le  monde; 
le  bleu  dans  le  ciel,  le  verd  sur* la 
terre  i  les  trois  autres  couleurs  dans 
les  divers  objets  qu'elles  ont  ordre  de 
revêtir  pour  parer  nos  jardins  et  nos 
campagnes.  11  me  suffit  enfin,  que 
chacune  en  particulier  soit  d'autant 
plus  belle ,  qu'elle  est  plus  pure,  plus 
homogène  ,  plus  uniforme  ;  en  un 
mdt  ,  d'autant  vplus  belle  ,  qu'on -y 
découvre  une.  image   plus   sensible 
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de   l'unité.    C'est   toujours  le   prin- 
cipe. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  :  quelque 
brillante  que  soit  une  couleur,  elle 
nous  rassasierait  bientôt ,  si  nous  n'en 
avions  qu'une  seule  à  considérer  dans 
le  inonde.  L'auteur  de  la  nature,  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose,  a 
eu  soin  de  prévenir  nos  dégoûts.  Il 
y  a  très-peu  de  couleurs  simples 
M.  Newton  n'en  compte  que  sept  : 
le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  verd, 
le  bleu,  l'indigo  et  le  violet.  Il  y  en 
a  un  nombre  infini  de  composées^  je 
veux  dire,  qui  résultent  de  leurs  di- 
vers mélanges  en  les  prenant  deux  a 
deux,  trois  à  trois ,  quatre  a  quatre,  etc. 
et  en  combinant  encore  ces  résultats 
les  uns  avec  les  autres  pour  .en  former 
de  nouveaux  mélanges ,  qui ,  par  les 
règles  des  combinaisons,  nous  en  don- 
neront encore  lîn  plus  grand  nombre , 
a  rinfini.  Ou  plutôt,  parce  qu'il  est 
évident  que  chacune  déciles ,  soit 
simples^  soit  composées, peut  avoir  , 
a  l'mfini ,  divers  degrés  de  force  et 
de  vivacité,  suivant  lesquels  on  les 
peut  mêler  ensemble  pour  en  pro- 
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duire  d'autres  5  ne  pourrait-on  pas  dire 
qu'il  y  a  dans  la  nature,  non-seule- 
ment une  infinité,  mais  une  infinité 
d'infinités  de  couleurs  différentes  ? 
Au  moins  est-il  constant  (Ju'après  tant 
de  siècles  d'observations ,  l'expérience 
nous  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles.  Voilà  donc  encore,  dans 
cette  infinie  variété  de  couleurs,  une 
autre  sorte  de  beauté ,  dont  le  Créa- 
teur,  indépendamment  de  nos  opi* 
niûns  et  de  nos  goûts ,  a  décoré  la 
scène  de  l'Univers  :  et,  pour  comble 
de  merveilles  ^  il  ne  fant  qu'un  rayon 
de  lumière  pour  en  faire  '  tout^^i'un^ 
coup  le  discernement. 

Voici  quelque  chose  qui  vous  par 

/aitra  peut-être   encore    plus  digne 

d'attention ,  parce  qu'il  y  paraît  plus 

d'intelligence ,  ou  du  moms  un  art 

plus  aîse  à  reconnaître.  C'est  le  Beau 

3ui  résulte,  je  ne  dis  plus  du  mélange 
es  couleurs,  qui  détruit  les  unes 
{)our  produire  les  autres,  mais  de 
eur  union  et  de  leur  assemblage,pour 
composer  un  tout  hétérogène ,  oii  elles 
se  voient  distinguées  sûr  le  même  fond, 
chacune  dans  sa  beauté  spécifique. 
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Afija  4e  mieux  comprendre  ce  nou- 
veau genre  de  Beau  visible,  qui  est 
l'objet  de  la  peinture ,  faisons ,  avec 
les  maîtres  de  l'art,  deux  observa- 
tions: 

La  première  est  que,  de  même 
qu'il  y  a  dans  la  musique  des  sons 
accoraans ,  et  des  jsons  discordans ,  il 
y  a  dans  l'optique  des  couleurs  amies 
et  des  couleurs  ennemies  :  des  cou- 
leurs amies,  qui  semblent  Se  recher- 
cher pour  s'embellir  mutuellement^ 
et  des  couleurs  ennemies,  jalouses, 

Sour  ainsi  dire ,  de  la  beauté  les  unes 
es  autres,  et  qui  semblent  se  fuir, 
comme  de  peur  d'être  effacées  ou 
obscurcies  par  leurs  rivales.  C'est  ce 
qu'on  suppose  naturellement  ^  quand 
ou  approche  la  doublure  de  l'étoffe  ^ 
pour  voir  si  elles  sont  bien  assorties, 

La  seconde  observation  est,  qu'il 
D'y  a  point  dé  couleurs  si  amies,  qui , 
étant  assemblées  sur  le  même  fond, 
n'aient  besoin  de  quelque  autre  cou- 
leur moyenne  qui  les  sépare  un  peu, 
pour  empêcher  que  leur  union,  ne  pa- 
raisse trop  brusque  ;  ni  de  couleurs  si 
ennemies ,  que  l'oa  ne  puisse  les  ré** 
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concilier  ensemble  par  la  médiation 
de  quelqu'autre ,  comme  par  une  amie 
commune.  Deux  points  essentiels  , 
que  les  habiles  peintres  ont  toujours 
en  vue ,  comme  la  peirfection  de  leur , 
ai  ,L 

Ils  veulent^  àkixm  auteur  fameux  (i), 
que  parmi  les  lumières  et  les  ombrés 
bien  ménagées  y  on  ^oie  dans  un 
tableau  les  vraies  teintes  du  natu- 
rel :  qu^on  apperçoii^e  des  masses 
de  couleurs^  oïl  Von  obsen^e  soi- 
gneusement cette  amitié ,  ou  cet  ac- 
cord, qui  se  doit  trouver  entr  elles  r 
qu*  on  assortisse  habilement  les  chairs 
avec  les  draperies ,  tes  draperies  les 
unes  avec  tes  autres,  les  personna- 
ges entr' eux  ,  les  paysages ,  les  loiti- 
tains  y  en  sorte  que^tout y  paraisse  h 
Vœil  si  artiste  ment  lié ,  que  le  ta- 
bleau semble  a\^oir  été  peint  tout 
d'une  suite  y  et ,  pour  ainsi  dire  , 
étune  m^érrie  palette  de  couleurs. 
*  Voilà  justement  ce  qu^on  peut  ap- 
peler le  roman  de  la  peinture.  Mais 
ce  qui  n'est  qu'un  roman  par  rapport 

ê 

.    (i)  Pélibiea ,  JPiaL  dê^  Peintres* 
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a  cet  art,  est  dans  la  nature  un  phé^ 
nomène'  très  -  commun.  Toutes  ces 
grandes  idées  de  colorisatîon  parfaite, 
que  nous  voyons  dans  les  livres  des 
peintres  pluis  que  dans  leurs  tableaux  ^ 
nous  les  trouvons  réalisées .  dans  un 
million  d'objets  qui  nous  environnent^ 
dans  les  couleurs  d^  l'arc-en-cicl ,  dans 
celles  d'un  paon  qui  fait  la  roue ,  dans 
celles  d'un  papillon  éployé  aux  rayons 
du  soleil,  dans  les  parterres  de  nos 
jardins  ,  -souvent  dans  une  simple 
fleur.  Quelle  profusion  d'or ,  de  perles , 
de  diamans  parsemés  avec  tant  d'art 
Sur  un  fond  si  fin,  dans  un  contour 
si  juste ,  dans  un  ordre  si  régulier , 
dans  une  perspective  si  exacte,  dans 
tin  lustre  si  parfait  !  et ,  dans  cet  assem- 
blage de  couleurs  si  différentes,  quelle 
sympathie  entre  quelques-unes  !  quelle^ 
aidresse  dans  la  conciliation  des  plus 
eBDemîes!  quelle  vivacité  dans  celles 

3ui  dominent  !  quelle  douceur  dans  la 
égradation  imperceptible  de  celles 
qui  ne  leur  doivent  sèirvir  que  de  pa- 
rure! et  entre  celles-ci  encore,  quelle 
attentîdia,  si  j'ose  ainsi  parler,  pour 
ne  pas  offiisquer  leurs  amies ,  ni  même 
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Ifiurs  rivales ,  qui  en  font  autant  de 
leur  côté,  comme  par  un  retour  de 
condescendance  réciproque  !  En  un 
mot,  quelle  délicatesse  dans  le  pas- 
sage de  lune  a  Tautre !  quelle  diver- 
sité dans  les  parties  ;  quel  accord  dans 
le  total  !  Tout  y  est  distingué  :  tout  y 
est  un.  Oui ,  je  défierais  les  yeux  les 
plus  pyrrhoniens  de  ne  point  recon- 
naître là  un  Beau  indépendant  de  nos 
opinions  et  de  nos  goûts. 

Allons  plus  loin  :  Si  dans  les  êtres 
purement  matériels  il  y  a  un  Beau 
visible  réel  et  absolu ,  n  y  en  aura-t-il 
point  dans  l'homrocr?  En  peut-on  dou- 
ter sérieusement?  et  ne  serait-ce  pas 
même  lui  faire  injure ,  q\ie  de  mettre 
sa  beauté  en  comparaison  avec  celle 
d'aucun  être  animé  ou  inanimé  ?  Il 
porte  sur  le  front,  dans  l'œil,  dans  son 
air,  dans  son  port,  les  litres  de  l'em-r 
pire  et  de  la  supériorité  que  le  Créa- 
teur lui  a  donnés  sur  eux  en  toute  ma- 
nière. Ses  couleurs,  il  est  vrai ,  ne  sont 
pas  tout  à  fait  si  vives  que  celles  des 
objets  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  en  récompense ,  ne  faut  -  il  pas 
convenir  qu'elles  paraissent  incompa- 
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rablement  plus  vivantes  ?  Peut  -  on 
avoir  des  yeux  et  ne  pas  voir  que 
l'ame  répand  sur  le  visage  un  air  de 

Sensée ,  de  sentiment ,  d'action  <}ui  lui 
onne  un  nouveau  genre  de  beauté 
inconnue  a  tout  Je  reste  du  monde  vi- 
sible? Je  veux  bien  croire  que  l'au- 
teur de  la  nature^  nous  ayant  faits 
ppur  vivre  ensemble  en  société ,  notre 
cœur  flatte  qu^^lquefois  un  peu  les 
images  que  nous  recevons  a  la  vue  les 
uns  des  autres»  Mais  la  raison  la  plus 
en  garde  contre  les  illusions  du  cœur 
peut-elle  s'empêcher  d'appercevoir  du 
beau,  dans  la  régularité  des  traits  d'un 
visage  bien  proportionné ,  dans  le 
choix  et  dans  le  tempérament  des  cou- 
leurs qui  enluminent  ces  traits ,  dans 
le  poli  de  la  surface  ou  ces  couleurs 
sont  reçues,  dans  les  grâces  différentes 
qui  en  résultant  successivement  selon 
les  di\  ers  âges  de  la  vie  humaine,  dans 
les,  grâces  tendres  de  l'enfance,  dans 
les  grâces  brillantes  de  la  jeunesse, 
dans  les  grâces  majestueuses  de  l'âge 

Sarfait  ,.dans  les  grâces  vénérables 
.'une  belle  vieill^se,  et  principale- 
meiU,  daoâ  cet  lûr,  de  vie  et  d'exprès^ 
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sîon  qui  relève  les  grâces  mêmes ,  qui 
les  rend ,  pour  ainsi  dire ,  parlant eis , 
qui  distingue  si  avantageusement  Une 
personne,  de  sa  statue  et  de  son  por- 
trait; enfin,  qui  donne  au  corps  hu- 
main une  espèce  de  beauté  spiri- 
tuelle ? 

Commeiît  donc  s'est-il  trouvé  des 
esprits  assez  bisarres  ou  assez  stilpîdes 
pour  philosopher  contre  un  jfagenient 
naturel  si  conforme  à  la  raison  ?  Com- 
ment s'en  trotive-t-il  emcore  quelque- 
fois dans  certaines  compagnies,  qui 
voudraient  fàîre  dépendre  l'idée  du 
Beau  de  Téducatioti,  du  préjugé,  du 
caprice  et  de  l'imagination  des  hom- 
mes? Allons  a  la  source  de  l'erreur^ 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  une  troisième 
espèce  de  Beau ,  qu  on  peut  appeler 
arbitraire  ,  ou  artificiel  ,  comme  il 
vous  plaira.  Les  philosophes  dont  je 
parle,  en  auront  reniarcjué  sans  peine 

{partout  oii  ils  ont  été,  a  la  cour  et  à 
a  ville ,  chez  nous  et  parmi  les  étran- 
gers :  un  Beau  de  système  et  de  ma- 
nière dans  la  pratique  des  arts,  un 
Beau  de  mode  ou  dé  coutume  dans  les 
parures,  ceruûns  agrénàens  même  pei*- 


'  I 
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fionnels  ,  qui  n'ont  souvent  d'autre 
mérite  que  d'avoir  plu  au  hasard  à 
cette  espèce  de  gens  qui  donnent  le 
ton  dans  le  monde.  Ils  auront  eu  assez 
d'esprit  pour  voir  qu'il  entre  bien  de 
l'arbitraire  dans  ces  idées  de  beauté; 
et  de-là  ils  ont  conclu  sans  façon  que 
tout  Beau  est.  donc  arbitraire.  Je  n© 
leur  demanderai  point  par  quelles 
règles  de  logique ,  ordinairement  ces 
Messieurs  savent  bien  raisonner  sans 
elles.  Mais  il  faut  leur  démontrer  par 
des  raisons  palpables,  en  quel  sens  on 
peut  admettre  un  Beau  arbitraire ,  et 
en  quel  sens  on  ne  le  doit  pas. 

Je  leur  passe  d'abord  qu'il  y  en  a 
dans  tous  les  arts  -,  et  l'on  ne  peut  en 
douter,  quand  on  fait  attention  a  la 
nature  de  leurs  règles.  Celles  de  l'Ar- 
chitecture m'ont  paru  les  plus  faciles 
à  comprendre  ;  je  mW  renierme  pour 
mettre  la  matière  a  la  portée  la  plus 
commune. 

L'architecture  a  des  règles  de  deux 
sortes  :  les  premières ,  fondées  sur  les 
principes  de  la  géométrie  ;  les  autres  » 
formées  suir  les  observations  particu- 
lières que  les  maîtres  de  l'art  ont 
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faites  en  divers  temps  sur  les  propofr 
lions ,  qui  plaisent  a  la.  vue  par  leur 
régularité,  vraie  ou  apparente. 

On  sait  que  les  premières  sont  in- 
yarîables,  comme  la  science  qui  les 

I)rescrit.  La  perpendicularité  des  co- 
onnes  qui  soutiennent  l'édifice ,  le  pa- 
rallélisme des  étages,  la  symmétrie 


V. 


coup 

sont  des  beautés  architectoniques  or- 
données par  la  nature  ,  indépendam- 
ment du  choix  de  l'architecte. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  règles 
de  la  seconde  espèce.  Telles  sont ,  par 
exemple ,  celles  qu'on  a  établies  pour 
déterminer  les  proportions  des  par- 
ties d'un  édifice  dans  les  cinq  oVdres 
d'Architecture:  que^  dans  le  Toscan, 
la  hauteur  de  la  colonne  contienne 
sept  fois  le  diamètre  de  sa  base ,  dans 
le  Dorique  huit,  dans  l'Ionique  neuf, 
dans  le  Corinthien  dix;  et  dans  le 
Composite  autant;  que  les  colonnes 
aient  nn  renflement  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'au  tiers  du  fut  ;  que .  dans 
les  deux  autres  tiers ,  elles  diminuent 
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i^ên-à-peu  en  %ant  vers  le  ehapi- 

mn^  que  lés  entre-colonnemens  soient 

j»  plus  de  huit  modules,  et  au  moiûs 

^e  trois  j  que  la  hauteur  des  portiques , 

^8  arcades ,  des  portes  et  des  fenêtres 

soit  double  de  leur  largeur,  et  plu- 

8îeu>:s  antres  déterminations  sembla- 

^^«9  queTon  peut  voir  dans  les  livres 

^l'chitecture  (i)  ou  dans  les  prati- 

^^^  ordinaires ,  mais  qui ,  n'étant  fon- 

^ees  que  sur  des  observations  à  l'œil, 

ou  jours  vtn  peu  incertaines,  ou  sur 

^s^exeihples  souvent  équivoques,  ne 

^^^  pas  des  règles  tout-à-fait  indis- 

Peiisables.        ' 

Aussi  voyons-nous  que  les  grands 

j-/^^^*^ctes  prennent  quelquefois  là 

jY^ferté  de  se  mettre  au-dessus  d'elles. 

.^y  ajoutent,  ils  en  rabattent ,  ils  eu 

'^^ginent  de  nouvelles  selon  les  cir- 

j^^^tances  qui  déterminent  lé  coup- 

^œfi.  Micbel-Ange  ;  Palkdio  ,  Vi- 

S^(^le  en  Italie ,  Mansard  et  de  l'Orme 

^France ,  l'ont  fait  avec  ime  gloire 

^^i  doit    axiimer  leurs  successeurs  à 


(i)  fitjrmive  j  Palladio,  Vlgndle,  etc. 
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imiter  leur  hardiesse ,  pourvu  néan-^ 
moins  qu'en  se  dispensant,  comme 
eux,  des  règles  établies  par  l'usage, 
ils  aient  autant  d'application  que  leurs 
maitreâ  a  ne  les  •négliger,  que  pour 
leur  eu  substituer  ce  meilleures  ou 
d'équivalentes.  Voila  donc  manifes- 
tement un  Beau  arbitraire ,  un  Beau, 
si  j'ose  ainsi' parler ,  de  création  hu- 
maine, un  Beau  de  génie  et  de  sys- 
tème ,  que  nous  pouvons  admettre 
dans  les  arts ,  mais  toujours  sans  pré- 

i'udice  dii  Beau  essentiel ,  qui  est  une 
)arrière  qu'on  ne  doit  jamais  passer. 
Hic  murus  aheneus  esto: 

Me  permettez-vous ,  Messieurs ,  de 
me  contredire  un  peu  en  faveur  des 
grands  génies?  Cette  barrière  même, 
qui  nous  paraît  si  nécessaire,  n'est 
peut-être  pas  toujours,  et  en  tout, 
une  loi  de  rigueur  pour  eux.  Car ,  sans 
sortir  de  notre  exemple  ,  qu'en  ont 
pensé  les  architectes  les  plus  célèbres? 
Jugeons-en  par  leurs  pratiques.  Il 'y 
en  a  qui  ont  été  aSseas  hardis  pour  se 
permettre  quelques  licences  contre 
certaines  règles  au  Beau  même  essen- 
tiel. Emportés  par  une  espèce  de  fu- 
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reur  poétique,  ils  ont  jeté  quelques 
défauts  de  régularité  dans^eurs  ou- 
vrages, d'ailleurs  les  mieux  ordonnés  ^ 
Suand  ils  ont  prévu ,  ou  que  ces  petits 
éfauts  donneraient  lieu  a  de  ^r^ndes 
beautés,  ou  qu'ils  rendraient  plus  re- 
marquables celles  qu'ils  avaient  des- 
sein d'y  faire  plus  dominer ,  ou  enfin , 
[ue  ces  défauts  n^êmes  paraîtraient 
les  beautés  au  plus  grand  nombre  d^ 
leurs  spectateurs,  dans  la  place  oii  ils 
les  sauraient  mettre  :  c'est-a-dire, 
qu'ils  ont  fait  des  fautes  pour  ^voir  la 
gloire  de  le$  racheter  avec  avantage. 
Autte  espèce  de  Beau  arbitraire,  mais 

El  ne  sied  qu'aux  plus  grands  maîtres, 
peinture,  la  sculpture,  tous  les 
arts  ;  que  dis- je  ?  la  nature  même  nou3 
fournit  une  infinité  d'exemples  4e  ces 
teureuses  irrégul^ités. 

Nous  cherchions  la  source  de  l'er- 
reur assez  conupuqe,  qui  fait  dépen«^ 
dre  ridée  du  Beau  des  préjugés  de 
1  éducation,  dja  caprice  et  de  linsti- 
tution  de;s  hommes^  Nqus  y  voila ,  si 
îe  ne  me  trompe.  Encore  un  moment 
d'attention  '^ia.  courte  analyse  que 
nous  en  allow  faire  ; 
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Un  bel  ouvrage  de  l'art  ou  de  la  ' 
nature  se  présente  a  nos  yeux.  On  en 
est  frappe  :  on  l'admire  :  on  le  trouve 
beau.  Cette  idée  du  Beau ,  qui  nous 
a  saisis  dans  le  total,  nous  suit  en« 
core  dans  l'examen  des  parties.  On 
commence  ordinairement  par  les  plus 
belles  :  on  étend  leur  mérite  aux  sui- 
vantes :  et  si  Ton  en  rencontre  quel- 
qu'une qui  s'écarte  un  peu  de  la  règle, 
on  la  voit  si  bien  accompagnée ,  qu'on 
lui  dotme  en  propre  une  beauté'qu'elle  ' 
ne  tire  que  de  ses  acconipagnemens.  ' 
C'est  un  défaut;  mais  un  défaut  si 
avantageusement  réparé ,  que  Fou 
veut  bien  lui  faire  la  grâce  de  ne  s'en 
point  appercevoir.  Souvent  on  va  plus 
loin;  on  s'en  apperçoit;  mais  l'objet 
où  il  se  rencontre ,  est  un  ouvrage  de 
l'art ,  ou  de  la  nature.  Si  c'est  un  ou- 
vrage de  l'art ,  sorti  de  quelque  main 
fameuse ,  comme  d'un  Rubens  ou  d'un 
Raphaël,  son  défaut  changera  bien- 
tôt de  nom  et  d'idée;  on  j  remarquera 
du  génie;  on  y  soupçonne  du  mys- 
tère :  il  n'en  faut  pas  d'avantage.  Un 
le  métamorphose  en  coup  de  maître. 
Et  si  c'est  un  ouvrage  de  là  nature, 
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un  beau  visage ,  par  exemple ,  où  l'oa 
observe  quelque  petite  irrégularité , 
on  érigera  volontiers  ce  défaut  en 
agrément.  On  passe  tout  au  talent  ou 
au  bonheur  de  plaire.  C^est  la  pre*^ 
mière  source  de  l'erreur  :  suivous-Ia 
dans  ses  progrès.  . 

Qull  arrive  ensuite  que  Ton  ren- 
contre ce  même  défaut  dans  quelque 
imitation.,  quoiqu'imparfaite ,  de  l'ou- 
vragé <ya  de  la  personne  qu'on  ad- 
mire, ridée  du  Beau  qu'on  v  avait 
attachée,  se  réveille  aussî-tot  dans 
Fesprit.  On  s'en  souvient  avec  plaisir. 
Autrefois  l'on  avait  admiré  ce  défaut 
dans  Voriginal ,  par  lé  mérite  emprunté 
de  ses  açcompagnemens  ;  et  en  vertu 
de  cet  agréable  souvenir ,  on  l'admire^ 
encore ,  quoiqu'isolé  dans  sa  copie,  par 
la  force  de  l'habitude ,  qui  prévient  la 
réflexion.   . 

Que  si  3  a  ce  jugement  d'habitude , 
TOUS  opposez  la  raison  et  la  règle  »  on 
TOUS  opposera  dans  le  moment  la  con- 
trebatterie  ordinaire  de  l'exemple  et 
de  l'autorité.  On  vous  rappellera  ce 
chef-d'œuvre  que  vous  admirez  vous- 
même  avec  tout  le  monde.  Mais  vous 
Part.  I.  5 
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ne  prenez  pas  garde  que  c'est  ïe  total 
de  Voiivrage  que  j'admire  avec  tout 
le  monde ,  et  non  pas  cette  partie  ac- 
cessoire .qui  est  visiblement  défec- 
tueuse. N  importe  ,  on  ne  veut  point 
distinguer  des  choses  qui  coûteraient 
trop  a  démêler.  On  ileh  tient  au  pre- 
mier coup-d'œilj  qui  a  tout  confondu. 
JEn  un  mot ,  on  veut  croSre  en  général 
que  tout  est  beau  dans  ce  qu  on  es- 
tnne ,  plus  be;au  encore  tlans  ce  qu'on 
aime. 

J'en  appelle  a*  ceux  <juî  sont  plus 
savans  que  moi  sur  larticle. Combien 
de  laideurs  travesties  en  beautés  par 
cette  manière  de  raî&onner  si  com- 
mune parmi  les  hommes  !  de  là  com- 
bien de  peuples  ont  trouvé  de  la  grâce 
dans  plusieurs  défauts  visibles  !  C'est 
ainsi  qu'un  front  étroit,  un  nez  court, 
de  petits  yeux ,  d€  grosses  lèvres  sont 
devenus  des  beautés  nationales^  D'a- 
bord on  ne  les  avait  trouvé  que  sup- 
portables, et  feulement  dans  ce^taine^ 
personnes  en  faveur  de  quelque  heu- 
reuse compensation.  A  force  de  les 
voir,  ils  ont  passé  peu  à  peu  pour  ex- 
cusables, puis  pour  louables,  et  enfin» 
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de  degrés  en  degrés  ,  pour  des  agré- 
mens  nécessaires'  k  la  beauté  du  pays. 
Je  dois  encore  au  prince  de  la  véri- 
table philosophie  ,  a  S.  Augustin  (i) , 
la  première  idéfe  de  cette  analyse.  In-* 
jucunda ,  dit-il,  dans'son  Traité  de  la 
Musique,  quibusdam  gradibus  appe- 
titui  nostro  conciliamus  y  et  ea  primo 
tolerabiliter y  deindè  lïbenter  acdpi- 
mus.  Voilà  pour  ce'  qui  regarde  le 
Beau  qu'on  appelle  personnet. 

Que  dirons  -  nous  de  celui  des 
modes?  Combien  de  beautés  arbi- 
traires n^ont-elles  pas  été  inventées 
pour  parer  celle-qu  on  a ,  ou  pour  sup- 
pléer a  celle  qu'on  n'a  pas  !  On  porte  ^ 
en  Europe ,  des  pendàns  d'oreilles  5  on 
y  joint ,  dans  le  Mogol ,  des  pendans 
de  nez.  En  France ,  on  se  poudre  les 
cheveux,  et  on  les  frise  pour  les  mettre 
en  boucles  ;  en  Canada  on  se  les  graisse 

B3ur  les  laisser  pendre  sur  les  épaules, 
ans  le  nouveau  Monde ,  on  voit  dès 
peuples  entiers  qui  se  peigûent  le  vi- 
sage de  vert ,  de  bleu ,  de  rouge ,  de 

jaune,  de  mille  couleurs  étrangères  : 

_    I 

"  I  !■        I  1  IP— ^— — — ^— — 

(i)  Si  Aiig.  Mus.  lïb.  6^  c.  14. 
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dans  notre  ancien  Monde,  qui  se  pique 
d'être  plus  élégant ,  on  y  met  un  mas- 
que de  fard ,  peint  «  à  la .  vérité  ,  d^ 
couleurs  plus  naturelles  que  celui  des 
Américains,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  masque ,  et  un  masque  tre$- 
certainement  qui  nous  paraîtrait  aussi 
ridicule,  si  nous  n'étions  accoutumés 
dans  le  monde  à  voir  plus  de  masques 
que  de  visages;  preuve  nouvelle  et 
sensible  de  la  force  de  l'habitude  dans 
les  jugemens  que  Ton  porte  du  Beau. 

Je  ne  finirais  pas  si  j'entreprenais 
d'épuiser  la  matière  ;  mais  il  est  temps 
de  venir  à  la  conclusion. 

De  ces  diversités  infinies  d'opinions 
et  de  goûts  sur  le  Beau  visible ,  les 
Pyrrhoniens  ont  conclu  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  pour  en  juger.  Mais 
qu'on  aille  a  la  source;  qu'on  examine 
les  choses  par  les  premiers  principes 
du  bon  sens ,  on  en  conclura,  au  con- 
traire ,  non  pas  qu'il  n'y  a  point  de 
règle  pour  en  juger,  mais  que  la  plu* 
part  dei^  hommes  se  plaisent  à  juger 
«ans  règle.  Nous  avons  fait  voir  qu'il 
y  en  a  une  ,  qu'il  est  même  facile  de 
la  reconnaître  j  qu'il  n'y  a  d'abord. 
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Î'  ti*a  distinguer  en  général  trois  sortes 
e  Beau  :  un  Beau  essentiel,  un  Beau 
naturel ,  uu  Beau  artificiel  ou  imagi- 
naire. Mais  pour  plus  grand  éclaircis- 
sement ,  il  faudrait  peut-être  encoré 
diviser  le  Beau  arbitraire  en  plusie\ii\s 
espèces;  un  Beau  de  génie,  un  Beau 
de  goût,  un  Beau  de  pur  caprice; 
un  Ôeau  de  génie ,  fondé  sur  une  con- 
naissance du  Beau  essentiel ,  assez 
étendue  pour  se  former  un  système  par- 
ticulier dans  l'application  des  règles 
Sénérales  ,  ce  que  nous  admettons 
ans  les  arts;  un  beau  de  goût,  fondé 
sur  un  sentiment  éclairé  du  Beau  na- 
turel ;  ce  qu'on  peut  admettre  dans  les 
modes  avec  toutes  les  reslrictions 
que  demandent  la  modestie  et  la  bien- 
séance; enfin,  un  Beau  de  pur  ca- 
price, qui,  n'étant  fondé  sur  rien,  ne 
doit  être  admis  nulle  part  ',  si  ce 
n'est,  peut-être,  sur  le  théâtre  de  la 
comédie. 

Ne  soyez  pas  suTprîs ,  Messieurs,  si 
je  coule  si  rapidement  sur  ce  dernier 
détail.;  je  sais  qu'à  des  esprits  au$si 
pénétrans  que  les  vôtres  ,  d  suffit  de 
montrer  les  principes  de  loin.  Faites- 
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moi  seulement  la  grâce  de  les  relenh* 
chacun  dans  sa  place  naturelle  ;  vous 
en  aurez  bientôt  percé  toutes  les  con- 
séquences, et  vous  en  ferez  sans  peine 
les  applications  convenables  a  tous  les 
genres  de  Beau,  visible  qui  nous  envi* 
ronnent  dans  le  monde* 
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SECOND  DISCOURS. 

Sur  le  Beau  dans  les  mœurs. 


M 


£  SSIEX7RS, 


--  La  beauté  du  corps  dont  j*aî  eu 
Kionneur  de  vous  parler  dans  le  pre- 
mier discours  sur  le  Beau,  est  une 
qualité  brillante  que  tout  le  monde 
admire  naturellement ,  que  chacun 
voudrait  posséder,  maïs  qu'il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  ni  d'acquérir  par 
ses  soins,  ni  de  conserver  long-temps  : 
c'est  la  nature  toute  seule  qui  la 
donne ,  et  qui  la  reprend  quand  il  lui 
plait.  La  moitié  de  l'espèce  humaine , 
qui  la  regarde  comme  son  plus  grand 
mérite  ^  en  reconnaît  elle  -  même  , 
sinon  la  vanité ,  du  moins  la  fragilité. 
Une  maladie  la  défigure ,  un  chagrin 
la  ternit;  un  air  trop  vif,  un  aliment 
trop  fort,  un  excès  de  travail  ou  d'in- 
dofeuce ,  mille  accidens  la  dégradent  ; 


1 
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et  après  un  petit  nombre  de  beaux 

1 'ours 9  .qu!on  appelle  son  printemps-, 
'âge  impitoyable  lui  fait  éprouver, 
comme  '  aux  fleurs ,  un  dépérissement 
rapide  qui  Temporle  enfin  totalement 
et  sans  retour. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  genre  de 
Beau  dont   j'ai    aujourd'hui   a  vous 

Sarler.  On  ne  forme  jamais  pour  lui 
es  vœux  inutiles  :  nous  pouvons  tou- 
jours l'acquérir  par  nos  soins,  le  con* 
«erver  tant  qu?il  nous  plaît ,  le  recott-r 
vrer  quand  nous  l'avons  perdu  ^  lui 
ajouter   même  chaque  Jour  quelque 
nouveau  degré  de  perfection.  A  ces 
traits,  l'on  reconnaît,  sans  doute,  le 
Beau  dans  les  mœurs.  C'est  lé  plus 
riche  ornement  dont  on  puisse  parer 
la  beauté  du  corps  :  il  en  relève  les 
grâces ,  il  en  couvre  les  défauts  j  il  en 
peut  réparer  les  brèches,  il  en  peut 
même  remplacer  la  perte  ou  la  priva- 
lion   totale.  Un    Socratc  parmi    les 
Grecs ,  un  Glaranus  parmi  les  Ro-» 
mains ,  un  Pélisson  parmi  nous ,  que 
les  disgrâces  de  la  nature  n'empêché-* 
rent  point  d'être  les  délices  de  leur 
siècle,  en  sont  d'illustres  témoins.  Le 
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Beau  dans  les  mœurs  est,  a  propre- 
ment parler,  le  seul ^r aï  mérite  de 
l'homme ,  puisque  c'est  celui  du  cœuf , 
le  seul  mérite  qui  soit  de  son  choix ,  le 
seul  qui  soit  a  lui  véritablement ,  et 
dont  on  puisse  dire  qu'il  est  en  quel- 
que «orte  l'auteur;  enfin,  c'est  une 
beauté  que  l'âge  ne  ride  pas  ^  que  lés 
maladies  ne  peuvent  ternir, et  que  ntrl 
accident  ne  peut  nous  ravir  malgré 
nous.  Puis-je,  Messieurs^  vous  ailé- 
guer  dew^onsidérations  plus  puissantes 
pour  obtenir  une  attention  favorable? 
Je  commence  par  les  notions  les  plus 
communes. 

Tout  homme  raisonnable  convient 
sans  peine  que  le  Beau  dans  les  mœiirs , 
dans  les  sentimens,  dans  lès  manières , 
dans  les  procédés,  suppose  une  loi 

3ui  en  est  la  règle;  que  cette  règle 
u  Beau  dans  les  mœurs  est  un  cer- 
tain ordrô^ni  se  trouve  entre  les  ob- 
jets de  nos  idées,  selon  qu'ils  renfel^- 
ment  plus  ou  moins  de  perfection; 
que  cet  ordre  des  objets  nouS  donne, 
dans  les  divers  degrés  de  perfection 
qui  les  distinguent,  la  mesure  natu- 
relle de  l'estime  et  de  Famoûr ,  des 
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sentlmens  du  cœur  <et  des  égards  effec- 
tifs que  nous  devons  avoir  pour  eu;x  j 
en  un  mot,  que  l'idée  d'ordre  entre 
nécessairement    dans    la   notion    du  s 
Beau  moral. 

Il  n'y  a  rien  la  sans  doute  qu^on 
ne  saisisse  du  premier  coup-d'œil.  Je 
Veux  dire,  encore  une  fois,  qu'il  est 
évident  que  dans  le  moral,  comme 
dans  le  physique ,  c'est  l'ordre  qui  est 
toujours  le  fondement  du  Beau.  Je  ne 
connais  dans  l'utiivers  qu'une  espèce 
d'hommes  qui  en  puissent  douter  : 
ceux  qui ,  n'ayant  point  de  mœurs  , 
voudraient  aussi  qu'il  n'y  eût  point  de 
morale.  Mais  pour  faire  voir  qu'ils  se 
font  eux-mêmes  plus  aveugles  qu'ils 
ne  peuvent  l'être ,  nous  n'avons  qu'à 
développer  notre  principe ,  en  éclaîr- 
cissant  d'abord  l'idée  de  l'ordre;  après 
quoi  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous 
abandonner  au  fil  des  conséquences 

Ï)Our  décider  toutes  les  questions  sur 
e  Beau  que  nous  entreprenons  d'ex- 
pliquer. 

Je  distingue ,  par  rapport  aux 
mœurs ,  trois,  espèces  d'ordres  oui  en 
sont  la  règle  j  un  oi'dre  essentiel ,  ab- 
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fiolu  et  indépendaDt  de  toute  institu-' 
tîon ,  même  divine  ;  un  ordre  naturel , 
indépendant  de  no$  opinions  et  de  no^ 
goûts  y  niais  qui  dépend  essentielle- 
ment de  la  volonté  du  Créateur  ^ 
enfin  ^  un  ordre  civil  et  politique  ins- 
titué par  le  consentement  des  hommetf 
pour  maintenir  les  États  et  les  parti- 
culiers chacun  dans  sps  droits  Naturels 
ou  acquis. 

Voilà  un  grand  pays.  Messieurs, 
dont  je  vous  propose  de  parcourir 
avec  moi  les  différentes  contrées.  Je 
8ais  qu'il  en  coûte  un  peu  pour  y  aller 
loin  ;  mais  considérez ,  s'il  vous  plait, 
que  c'est  au  pays  du  Beau  que  je  vous 
appelle,  et  vous  me  permettrez  d^ 
croire  que  je  ne  vous  dépayse  pas. 

D'abord ,  sortons  un  momeipt  de  ce 
monde  matériel  et  terrestre,  pour 
nous  transporter  dans  la  région  àeà 
esprits ,  ou ,  cornme  parle  Saint-Au- 
gustin, dans  ce  monde  intelligible, 
qui  est  le  séjour  de  la  lumière  et  de 
la  vérité.  Là ,  pour  peu  que  nous  nous 
rendions  attentifs  à  nos  idées  primi- 
tives ,  nous  verrons  tous  les  êtres  que 
nous  connaissons,  Dieu,  l'esprit  créé^ 
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la   malière,  placés   chacim  dans  le 
rang  que  lui  marque  dans  l'Univers 
son  degré  d'essence  et  de  perfection  ; 
Dieu  à  la  tête,  comme  l'être  infini  et 
suprême  ;   l'esprit   créé   immédiate-* 
ment  au-dessous  ,  comme   son  pre-» 
•nier  sujet ,  par  sa  prérogative  essen-^ 
tielle  de  se  connaître  lui-même,  et 
de  pouvoir  s'élever  a  son  auteur;  la 
matière  dans  le  dernier  rang,  conmie 
une  substance  aveugle  et  purement 
passive^  capable  de  recevoir  l'être^ 
mais  incapable  de  le  sentir.  A  la  vue 
de   cette  lumière^  je    le  demande,^ 
peut-on  douter  im  moment  que  ce  ne 
soit  là  Tordre  véritable  des  trois  di*- 
vers  êtres  qui  renferment  tous  les  oIp- 
jets  de  nos  cîonnaîssances  ?  Peut-on 
douter  que  cet  ordre  ne  soit  essentiel , 
immuable  et  néeessaire,.  comme  l'es- 
sence même  de  ces  objets?  Peut-<m 
douter  que  cet  ordre,  immuable  et 
nécessaire  qui  règne  entre  les  objets 
de  nos  idées,  ne  doive  aussi  régner 
dans  les  jugenoicns  que  nous  en  por- 
tons? Et  s'il  n'y  avait  dans  le  monde 
que  des  esprits,  je  ne  dis-  pas  péné- 
tJranSi  mais   attentif   aux  premiers 
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principes  de  la  raison,  n'aurais- je  pag 
même  tort  d'insister  si  long-t«mps  sur 
une  vérité  qui  se  démontre  par  la  seule 
intelligence  des  termes  ? 

Orj^  de  là  je  conclus , en  trois  mots> 
toutes  les  re£[le8  du  Beau  dans  les 
mœurs  :  que  f  Etre-Suprême  doit  donc 
avoir  le  rang  suprême  dans  notre  esr 
lime ,  dans  notre  amour ,  dans  notre 
Attachement  j  que  nous  devons  donner 
à  l'esprit  le  premier  pas  sur  le  corj)s; 
et  que ,  si  ces  deux  êtres,  maigre  la 
distance  infinie  qui  les  sépare,  se 
trouvent  réunis  ensemble  pour  com- 
poser un  même  tout,  il  faut  que  le 
corps  soit  soumis  a  l'esprit,  comme 
à  son  supérieur  naturel  j  ou^  «il'on 
•veut  me  permettre  cette  expression, 
il  faut  que  l'esprit  se  considère  dans 
lé  corps,  comme  un  gouverneur  d'une 

Ïdace ,  dont  il  doit  répcHidre ,  à  tous 
es  instans  du  jour  et  de  la  nuit,  au 
450iiverain  qui  la  lui  a  confiée*  Voilà 
l'ordre  primitif,  que  les  sens  ne  con- 
naissent pas ,  mais  que  la  raison  ne 
peut  ignorer  ;  ordre  essentiellementt 
juste  ,  puisqu'il  étaWit  chaque  être 
dans  «on  rang  essentiel;  ordi*e  par  con* 


6%  ESSAI 

séquent  éternel  ^  absolu ,  immuable  ; 
nous  ne  craignons  point  d'ajouter,  in- 
dépendant de  toute  institution  même 
.divine;  et^n  cela,  bien  loin  de  man- 
qij^er  au^  respect  que  nous  devons  à 
1  Etre  souverain,  nous  lui  en  rendons, 
au  contraire,  le  plus  signalé  -  témoi- 
gnage ,  puisqu'il  est  visible  que  nous 
ne  pouvons  lui  conserver  son  rang  et 
ses  droits ,  sans  maintenir  l'ordre  qui 
les  lui  donne  dans  la  possession  de  son 
indépendance  et  de  son  immutabilité 
absolue. 

.  Ainsi,  manifestement ,  nous  avons 
dans  la  morale  un  point  fixe  oii  il  faut 
tout  rapporter,  l'ordre  essentiel  que 
tious  appercevons  entre  les  trois  di- 
vers objets  de  nos  connaissances,  Dieu, 
l'esprit  et  le  corps;  c'est  la  première 
règle  du  Beau  dans  les  mœurs.  Nous 
avons  dit  que  la  seconde  est  l'ordre 
naturel  ;  je  veux  dire  ce  bel  ordre  que 
le  Créateur  a  établi  parmi  les  hommes. 
iVovons  de  quelle  manière. 

Jusqu'ici ,  Messieurs ,  je  n'ai  parlé 
qu'à  l'esprit,  en  vous  représentant  les 
idées  primitives  de  la  raison  sur  le 
Beau  moral,  je  vais  parler  au  cœur. 
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en  vous  rappelant  les  premiers  senti- 
mens  de  la  nature  ;  et  comme ,  sans 
doute ,  il  n'y  a  personne  dans  la  com- 
pagnie qui  ne  se  fasse  la  justice  de  s'en 
piquer,  je  me  flatte  que,  dans  cet  eu-" 
droit,  vous  m'entendrez  encore  mieux, 
ou  du  moins  plus  agréablement  que 
lorsque  nous  étions  dans  ce  monde 
intelligible,  qui  ne  l'est  pas  trop  au 
commun  des  hommes  j  je  rentre  donc 
dans  le  sensible. 

Il  est  évident  que  tous  les  bommes 
sont ,  de  leur  nature  ,  parfaitement 
égaux  ;  et  par  conséquent ,  que  si  le 
Créateur  les  avait  formés  tous   en- 
semble ,  indépendamment  les  uns  des 
autres,  il  n'y  aurait  point  entr'eux^e 
subordination  naturelle;  il  n'y  aurait , 
dans  cette  hypothèse,  ni  supérieurs, 
ni  inférieurs.  Il  y  aurait  peut-être  des 
amis  ;  mais  point  de  sujets ,  point  de 
maîtres,  point  de  rang  ni  d'autorité 
légitime/  Nous  serions  tous  dans  un 
parfait  niveau  de  conditions  ,  et  cha- 
cun de    nous  composerait ,  à  part , 
comme  un  petit  état  isolé  ,  libre  et  in- 
dépendant, mais  qui  aurait  aussi  le 
malheur  de  se  voir  étranger  à  tout  le 
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le  reste  du  mondé.  Que  faUait-il  donc 
faire  pour  mettre  parmi  nous  un  ordre 
constant  qui ,  sans  détruire  notre  éga- 
Jifé  naturelle,  nous  subordonnât  néan*» 
moins  les  uns  aux  autres  par  une  loi 
efficace? 

On  admiré,  avec  raison ,  l'ordre  qui 
règne  dans  les  cieux,  dans  le  cours 
majestueux  et  uniforme  des  étoiles 
fixes,  qui  nous  cachent  tant  de  rapi- 
dité sous  une  apparence  de  repos  ;  dans 
la  marche  libre  des  planètes  qui,  mal- 
gré tes  erreurs  inséparables  d'une 
course  vagabonde ,  ne  sortent  jamais 
de  leurâ  rangs  dans  leurs  plus  grandes 
irrégularités.  Mais  on  me  permettra 
de  le  dire,  dans  toutes  ces  merveilles 
du  monde  ,  si  dignes  de  nos  admira- 
tions ,  rien  de  comparable  à  l'ordre 
que  le  Créateur  a  établi  parmi  les 
hommes,  et  au  moyen  qu'il  a  trouvé 
dans  sa  sagesse  pour  le  maintenir  mal- 
gré l'obstacle  ae  notre  égalité  natu- 
Télle.  C'est  de  les  soumettre  les  uns 
aux  autres  par  la  loi  la  plus  douce, 
la  plus  forte  et  la  plus  facile  à  recon- 
naître ,  qiii  est  celle  du  sang  et  du  sen- 
tikuent.  On  ne  découvre  bien  lé  fond 
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des  choses ,  que  lorsqu'on  les  examine 
dans  leur  naissance.  Remontons  à  noire 
origine. 

ILa  plus  ancienne  des  Histoires,  qui 
est  aussi  la  plus  incontestable  ^  nous 
ap|prend  (i)que  Dieu  a  formé  un  pre- 
mier homme  pour  être ,  après  lui ,  le 
père  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main ;  c'est  le  principe  de  l'ordre  que 
nftus  appelons  naturel.  Car  dès-lors 
Toila  nécessairement  des  rangs  établis 
parmi  les  hommes  ;  un  père,  voilà  un 
maître  ,  un  roi,  mais  dont  Tempire 
est  adouci  par  la  tendresse  paternelle; 
il  y  a  des  enfans,  voilà  des  sujets, 
mais  dont  la  sujétion  est  tempérée  par 
la  douceur  de  TafFection  filiale  ;  il? 
ne  lui  naissent  pas  tous  ensemble ,. 
mais  successivement  ;  voilà  un  droit 
d'aînesse,  et  en  général  celui  de  l'âge 
qui  nous  inspire  du  respect  et  de  la 
vénération;  ces  enfans  lui  en  donnent 
d'autres;  voilà  des  familles  distin- 
guées ,  mais  toutes  unies  entr'elles 
par  les  tendres  noms  de  frères ,  de 
sœurs  ,  de  proches  ;  ces  familles  se 

(i)Gen.  I.  ay. 
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multiplient;  yoilà  des  peuples  rasseni' 
blés  sous  divers  chefs ,  mais  tous  en- 
core subordonnés  a  un  seul  qui,  étant 
leur  père  commun,  demeure  toujours 
leur  roi  naturel  :  ces  peuples  s^étant 
encore  multipliés  de  son  vivant  et 
sous  son  règne,  qui  fut  de  neuf  cents 
ans  entiers,  couvrent  enfin  toute  la 
surface  de  la  terre;  voila  les  hommes 
bien  séparés  ;  les  uns  demeurent  sftr 
la  terre  ferme,  pendant  que  les  autres 
vont ,  par  colomes ,  peupler  les  iles  de 
la  mer. 

Oui,  voilà  les  hommes  bien  sépa* 
rés ,  mais  ils  ne  sont  pas  désunis  ;  un 
sentiment  secret  imprimé  dans  leur 
ame  par  les  mains  même  de  la  nature, 
les  rapproche  tous  malgré  la  distance 
des  lieux.  L'histoire  de  notre  première 
origine  s'est  perdue  dans  la  mémoire 
de  la  plupart  des  peuples  ;  mais  la 
tradition  s'en  est  conservée  dans  les 
cœurs.  Nous  la  trouvons  parmi  les 
barbares  comme  parmi  les  nations 
policées;  et  quand  nous  allons  chez 
eux ,  ou  qu'ils  vîenrient  chez  nous , 
nous  sentons  profondément,  surtout 
dans  nos  besoins  ou  dans  les  leurs, 
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que  nous  ne  pouvons  empêcher  de  les 
reconnaître  pour  nos  frères.  Ce  n'est 
pas  une  leçon  que  nous  ayons  apprise 
des  philosophes;  ce  n'est  pas  une  loi 
que  nous  ayons  reçue  des  législateurs. 
Avant  qu'il  y  eût  des  philosophes,  il  y 
avait  des  hommes;  et  avant  qu'il  y 
eût  des  législateurs,  il  y  avait  une  loi 
d'humanité ,  un  s€ntim.ent  naturel  et 
intime  qui  nous  unissait  tous.  CVst  un 
héritage  que  nous  recevons  ,  en  nais- 
sant ,  au  cœur  de  nos  pères ,  et  que 
notre  sang  porte,  pour  ainsi  dire,  em- 
preint dans  toute  sa  masse.  La  phré^ 
nésie  du  libertinage  le  méconnaît  quel- 
quefois, je  l'avoue;  la  stupidité  l'as- 
soupit et  l'endort  ;  le  trouble  des  pas- 
sions l'étouffé  pour  un  temps  ;  là  peti- 
tesse de  certaines  $nies  le  restreint 
dans  les  bornes  d'une  famille  ,.  d^un 
canton,  d'une  province ,  dans  ce  qu'on 
appelle  sa  patrie.  Mais  j'en  atteste  ici 
toutes  les  consciences  attentives  ;  le 

5)remier  moment  lucide  d^  la  raison 
e  reconnaît  dans  les  plus  libertins;  le 
premier  réveil  de  la  stupidité  le  dé- 
couvre aux  esprits  les  plus  fermés  à 
tout  le  rçstef  le  premier  calme  des 
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passions  lui  rend  la  TÎe  et  sa  vivacité 
naturelle,  la  première  liberté  que  nous 
laissons  à  notre  coeur  de  s'étendre  au 
gré  de  ses  désirs  ;  il  enïbrasse  toute  la 
nature  humaine.  Je  me  trouve  aussitôt 
partout  oii  il  y  a  des  hommes  ;  en  Eu- 
rope, en  Asie,  en  Afrique ,  dans  l'an- 
cien et  dans  le  nouveau  monde.  Je 
m'informe  dei  leurs  nouvelles,  comme 
d'une  partie  de  ma  famille:  quelle  est 
leur  situation,  leur  manière  de  vîvre^ 
leur  religion^  leurs  lois,  leurs  moeurs. 
Je  ne  distingue  ni  Européen,  ni  Asia- 
tique ,  ni  Grec ,  ni  Barbare,  ni  Fran- 
çais, ni  Romain.  Cette  portion  de  ma- 
tière que  j'appelle  mon  corps,  n'est 
que  d  un  i)ays  :  mon  cœur  voit  par- 
tout des  compatriotes,  ou  plutôt  des 
proches,  dont,  à  la  vérité,  je  ne  con- 
nais pas  le  degré  du  sang,  qui  me  lesr- 
lie  ,  mais  dont  je  sens  bien  que  je  ne 
puis  méconnaître  la  sanguinité. 

Au  reste ,  Messieurs  ;  ce  n'est  point 
là  un  sentiment  qui  me  soit  particu- 
lier. Je  n'en  rougirais  pas ,  quoique 
j'avoue  que  ma  solitude  me  ferait  peur. 
Mais  je  n'ai  rien  à  craindre  ;  c'est  le 
sentiment  général  du  cœur  humain, 
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&mdé'  sur  Tordre  primitif  de  la  na* 
ture^  et  qui  se  déclare  par  mille  traits 
lamineux  dans  toutes  les  histoires.  Ou 
sait  que  Socrate ,  le  plus  sage  des 
Grecs,  regardait  toute  la  terre  coïiime 
sa  patrie,  parce  qu'il  y  voyait  partout 
des  hommes.  Ou  sait  que  Seuèque, 
le  prince  de  la  philosophie  romaine, 
Teut  (i)  que  nous  regardions  tout  les 
peuples  du  monde  comme  nos  conci-^ 
toyens.  D'autres  philosophes,  nous  de** 
mandent  encore  plus;  ils  veulent  que 
nous  regardions  tout  le  genre  humain 
comme  une  seule  et  même  famille^ 
Qu,^  faut-il  encore  pour  achever  de 
convaincre  les  esprits  les  plus  pyrrho- 
xûens ,  qu'il  y  a  dans  tous  les  cœurs 
un  sentiment  général  d'humanité ,  in-, 
dépendant  de  l'éducation  j  de  l'opi-, 
nion,  de  toutes  les  institutions  arbi- 
traires des  hommes?  Voudraient-ife 
que  notis  leur  fissions  voir  tous  les 
peuples  rassemblés ,  pour  le  croire? 
Qous  avons  de  quoi  les  satisfaire,  ou 
du  moins  l'équivalent  de  la  preuve 

qu'ils  nous  peuvent  :  demander.   Ce 

■  Il       II    11.11       ■  ■  '    ■  ■  ■»■— ^— ^ 

(1)  SfiQ»  Dfi  TroîujuiL  an*  Cp  5. 
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Êean  sentiment,  qui  embrasse  tous  le jl 
hommes ,  dans  le  cœur  de  chaque 
homme  en  particclier,  a  été  en  effet 
solennellement  reconnu  dans  une  as- 
semblée fameuse,  que  nous  pouvons 
considérer  comme  les  états-généraux 
de  la  nature  humaine.  . 

Saint  Augustin  rapporte ,  sur  la  foi 
de  l'histoire,  que  la  première  fois 
qu'on  entendit  a  Rome  prononcer  sur 
la  scène  ce  heau  yers  de  Terence  : 
Homo  sum;  hnmcLni  nihit>à  me  aUe- 
numputo.  «  Je  suis  homme,  et  je  ne 
»  puis  regarder  ni  la  personne  d'un 
»  autre  homme,  ni  ses  intérêts ,  comme 
»  étrangers  :  »  il  s'éleva  dans.l!amphî- 
théâtre  un  applaudissement  universel. 
Il  ne  se  trouva  pas  un  seul  homme 
dans  une  assemblée  si  nombreuse , 
composée  de  Romains  et  des  envoyés 
de  toutes  les  nations  déjà  soumises 
ou  alliées  a  leur  empiré ,  qui  ne  parût 
sensiblement  touché  ^  attendri ,  pé- 
nétré. Or ,  que  nous  apprend  un 
concert  si  unanime  entre  des  peuples, 
d'ailleurs  si  peu  concertés ,  si  diffé- 
réns  d'opinions,  de  mœurs,  d'édu- 
cation, a  intérêts  ?  Que    dis- je  ,   la 


SUR   LE   BEAU.  71 

plupart  ennemis  secrets  ,  quelques- 
uns  même  déclarés?  N'est-ce  point 
là  évidemment  le  cri  de  la  nature, 
qui  ,  dans  ce  moment  d'audience  j 
que  chacun  donnait  à  la  raison /en 
écoutant  l'acteur,  suspendait  toutes 
les  querelles  particulières  pour  pro- 
noncer ,  avec  lui ,  solennellement 
cette  belle  maxime ,  que  tout  homme 
est  notre  prochain,  notre  sang,  notre 
frère.  Votre  cœur,  Messieurs,  à  ce' 
moment,  l'entend  aussi,  sans  doute, 
ee  cri  de  la  nature,  qui  rend  un  té-» 
Hioignage  si  glorieux  à  la  sagesse  de 
son  auteur;  ou  si  quelqu'un  de  la 
compagnie  ne  l'entendait  pas,  je  lui 
permets  de  m'interrompre  pour  en 
feire  savconfession  publique  ;  et  après 
cela,  peut-être ,  je  lui  dirais  .pourquoi 
il  y  est  sourd. 

JConelusioii  pair  conséquent  évi- 
dente ;  que,  de  même  qu'il  y  a  dans 
nos  esprits  un  ordre  d'idées  ^  qui  est 
la  règle  de  nos  devoirs  essentiels  par 
rapport  aôix  trois  genres  <i'êtres  ^  que 
BOUS  connaissons  dans  l'uni vei^s^,  il 
y  a  aussi  dans  nos  coeurs  un- ordre  dé 
senlimens ,  qui  est  la  règle  de  nos 
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devoirs  naturels  par  rapport  aux  âu^ 
très  homines,  selon  les  divers  de- 
grés d'union  ou  d'affinité  que  la,  pro-» 
vidence  nous  a  donnés  avec  eux. 

Je  sais,  Messieurs,  que  ces  pre^ 
miers  sentimens  de  la  nature ,  quoique 
beaux ,  quoique  délicieux  même  • 
quoiqu'ineffaçables  de  notre  cœur, 
y  trouvent  néanmoins  de  cruels  en- 
nemis a  combattre^  je  veux  dire, 
des  passions  rebelles  qui  semblent 
nées  pour  le  malheur  du  genre  hu- 
main. C'est  une  contradiction ,  mais 
qui  n'est  que  trop  réelle.  Toutes  les 
passions  Immaines  sont  naturellem^oit 
misanthropes,  et  ne  tendent,  si  ou; 
les  laissait  faire,  qu'à  la  destruçtioi:^ 
totale  de  l'homme.  L^  colère  en  veut 
à  sa  vie,  l'ambition  à  sa  liberté, 
l'avarice  a  ses  biens,  l'envie  à  son. 
mérite  ou  à  ses  succès  ;  la  plus  basse 
4e  toutes,  si  basse  que  je  n'ose  la 
nommer,  à  son  honneur  et  à  sa  vertu» 
Il  fallait  donc  un  frein  pour  en  arrêter 
la  licence:  il  fallait  armer  les  droits 
de  l'ordre  essentiel  et  de  l'ordre  na- 
turel contre  la  fureur,  de  leurs  atta<» 
qne^.  C'est  ce  qu^op  a  exécuté  en  leur 
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Opposant  là  barrière  de  Tordre  civil 
et  politique,  troisième  règle  du  Beau, 
dans  les  mœùi;:s ,  dont  il  nous  reste  à 
éclaircir  l'idée. 

Nous  n'avons  qu'a  jeter  les  yeux 
sur  la  carte  du  monde  moral,  pour 
découvrir  par  toute  la  terre  une  éton- 
nante inégalité  dans  les  conditions 
humaines;  les  unes  immédiatement 
ordonnées  par  la  providence  du  Créa- 
teur ;  des  graùds  et  des  petits ,  des 
riches  et  des  pauvres,  tels  unique- 
ment par- le  sort  de  leur  naissance: 
les  autres  établies  par  la  prudence 
des  législateurs ,  pour  maintenir  cha- 
cun dans  ses  droits  et  dans  ses  de- 
voirs ;  des  princes ,  des  magistrats , 
des  officiers  de  toute  espèce,  pré- 
posés par  ~  les  lois  ,  ceux-ci  pour 
veiller,  ceux-là  pour  commander, 
d'autres  pour  exécuter  :  c'est  ce  que 
nous  entendons  par  ordre  civil:  et 
^litique. 

Il  n  est  pas  question  de  le  justifier 
a  ceux  qui  auraient  le  malheur  d'être 
mécontens  de  leur  partage  :  il  n'est 
jamais  permis  de  demander  k  Dieu 
mison  de  ses  ordonnances,  et  il  n'est 
Part.  I.  4 
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plus  temps  de  la  demander  aux 
hommes.  L'ordre  est  établi,  nous  ne 
le  changerons  pas,  et  nous  aurons 

Slutôt  fait  de  nous  y  soumettre ,  que 
e  nous  en  plaindre.  Mais  de  plus, 
sans  demander  ni  a  Dieu ,  ni  aux: 
hommes  raison  de  leur  conduite ,  il 
n'est  pas  difficile  de  prouver  que , 
dans  Fétat  présent  de  la  nature  bu-> 
maine,  cette  inégalç  distribution  des 
biens  et  des  rangs  était"^  absolument 
nécessaire,  et  que  delà  même  il  ré-^ 
suite  dans  l'univers  une  espèce  de 
beauté",  qui  compense ,  peut-^tre  avec 
usure,  le  désordre  apparent  de  l'ipé-' 
galité  des  piEirtages. 

Que  cette  inégalité  soit  une  suite 
nécessaire  de  l'état  présent  de  la  na- 
ture humaine,  la  preuve,  en  saute 
aux  yeux.  Faites  aujourd'hui,  entre 
les  hommes ,  le  partage  le  plus  égal 
et  le  plus  géométrique  des  biens  de 
la  terre,  l'inégalité  s'y  remettra  de-^ 
main  par  la  violence  des  uns  ou  par 
la  mauvaise  économie  des  autres.  li 
faudrait  ignorer  trop  parfaitement  le 
monde  pour  en  douter.  De  même, 
que  Ton  mette  aujourd'hui  tous  lec 
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hommes  dans  un  parfait  niveau  pour 
les  rangs,  ce  niveau,  dont  la  théorie 
paraît  si  agréable,  se  verra  demain 
renversé  dans  la  pratique  par  l'esprit 
de  domination ,  qui  Saisira  les  plus 
forts ,  pour  s'élever  sur  la  tête  des 
plus  faibles;  ou  par  l'esprit. d'adula- 
tion, qui  jprosternèra  toujours  les  plus 
faibles  aux  pieds  des  plus  forts.  En 
faut-^il  d'autres  preuves  que  le  mal- 
heur des  États  qui  tombent  dans  l'anar- 
chie pa**  le  mépris  de  l'ordre  établi 
par  les  lois  ?  Quelle  confusion  !  quelle 
tyrannie  sous  le  nom  de  protection 
aes  peuples  !  quelle  servitude  sous  le 
nom  de  liberté  !  Il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  que  nous  en  avions  a  nos 
portes  un  exemple  qui  a  fait  frémir 
tonte  rEurope.  L'égalité  géotnétrique 
ne  pouvant  donc  subsister  entre  les 
hoitimes ,  ni  pour  les  biens  ,  ni  pour 
les  rangs  ;  que  nous  dicte  la  raison  , 
nôtre  propre  intérêt ,  celui  de  nos 
cbncitoyetis  que  nous  ne  devons  ja- 
mais séparer  du  nôtre  ?  sinon  que, 
pour  nous  rendre  mutueHemcnt  heu- 
reux ,  il  faut  nous  contenter  de  cette 
espèce  d'égalité  morale,  qui  consiste 
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à  maintenir  chacun  dans  ses  droits  » 
dans  son  état  héréditaire  ou  acquis , 
dans  sa  terre ,  dans  sa  maison ,  dans 
sa  liberté  naturelle  ;  mais  aussi  dans 
la  subordination  nécessaire  pour  j 
maintenir  les  autres.  C'est  ainsi  que 
les  lois  égalent  tout  le  monde.  Pou* 
vons-nous  sagement  souhaiter  d'être 
plus  égaux  ? 

^  Or,  Toilà  le  chef-d'œuvre  de  l'ordre 
civil  et  politique.  Il  remplace,  par 
l'équité  aes  lois ,  l'égalité  des  condî* 
tions.  Il  n'était  pas  possible  de  les 
mettre  de  niveau.  Il  a  trouvé  une  ba-* 
lance  pour  les  mettre  du  moins  dans 
une  espèce  d'équilibre  3  et  de  la  , 
combien  d'avantages ,  combien  même 
d'agrémens  et  de  beautés  ne  voyons- 
nous  pas  naître  dans  la  société  ci- 
vile !  C'est  de  quoi  il  importe  encore 
à  notre  bonheur  de  nous  bien  con* 
vaincre. 

Avant  qu'il  y  eût,  parmi  les  hom- 
mes ,  un  ordre  établi  par  les  lois, 
quelle  était  la  face  du  monde  ?  La 
violence ,  les  rapines ,  les  assassinats. 
JEleprésentons  ^  nous  tous  les  ravages 
que    peut  produire  une   armée  de 
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passions  déchaînées.  Nulle  assurance 
pour  la  vie ,  nulle  sauve-garde  pour 
les  biens ,  nul  asyle  pour  l'honneuri 
La  force ,  qui  a  donné  au  lion  Tem- 
pire  sur  les  animaux ,  la  donnait  afus&i 
sur  les  hommes  au  premier  Nem* 
brod  qui  se  sentait  asseas  puissanli 
pour  les  subjuguer.  C'est  un  fait  at-? 
testé  par  toutes  les  histoires  sacrées 
et  profanes;  mais  voici  une  barrière 
qui  va  arrêter  le  cours  du  désordre, 
-Aussitôt  que  les  hommes  eurent  in- 
venté le  remède  des  lois  pour  mettre 
la  force  à  la  raison  ;  quand,  pour  les 
faire  exécuter ,  on  eut  armé  de  lapuis^ 
sance  du  glaive  un  magistrat  suprême, 
ici  un  rôi ,  la  un  sénat ,  là  un  conseil 
populaire ,  car  je  ne  décide  point 
entre  les  diverses  formes  de  gouver- 
nement ;  en  uH  mot ,  quand  on  eut 
établi  l'ordre  civil  pour  rétablir  dans 
ses  droits  celui  de  la  nature ,  quel 
heureux  changement  de  scène  !  La 
subordination  succède  a  l'indépen- 
dance,  la  règle  à  la  confusion ,  la  jus- 
tice à  la  force ,  la  sûreté  publique  à 
l'inquiétude  générale  ,  le  repos  des 
particuliers  aux  alarmes  continuelles^ 
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tout  devient  trauquile  sous  la  pro- 
tection des  lois.  Sous  cette  garantie, 
nous  pouYods  çans  crainte  voyager 
dans  toutes  les  parties;  du  monde  ha*-^ 
bitable  ;  dans  les  pays  étrangers ,  sur 
la  foi  du  droit  des  gens ,  et  dans  le 
'  nôtre  sur  la  foi  des  ordonnances 
royales  :  elles  sont  nos  cardes  pen- 
dant le  jour ,  nos  sentinelles  pendant 
)a  nuit,  nos  escortes  fidèles  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu.  En  quelque  en- 
droit du  royaume  que  Je  me  trans- 
porte, je  vois  partout  lie  sceptre  de' 
tnon  roi  qui  assure  ma  route  ,  qui 
tient  tout  en  respect ,  tout  en  paix , 
les  laboureurs  dans  les  campagnes, 
les  artisans  dans  les  villes  ,  les,  mar- 
chands sur  la  mer ,  les  voyageurs  dans 
les  forêts.  Il  semble  que  tourtes  les 
passions  soient  désarmées.  Le  cœur 
peut  bien  encore  eii  recevoir  secrç- 
tenient  quelques  impressions  rebelles; 
mais  le  bras ,  retenu  par  la  crainte, 
n'ose  plus  les  servir  à  leur  gré.  Sem- 
blables à  ces  torrens  qui  coulent  entre 
des  montagnes ,  il  f^ut  qu'elles  se 
resserrent  dans  leurs  bords ,  ou  s'il  y 
€n-a  quelqu'une  qui  déborde  encore 
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malgré  la  digue  des  lois ,  un  petit 
coup  de  sceptre  vient,  qui  la  fait  à 
l'instant  rentrer  dans  son  lit  pour  ne 
plus  désoler  que  son  propre  terrain 
ou  du  moins  pour  ne  causer  au  dehors , 
Aucun  ravage  considérable. 

Mais  ce  n'est  là  que  l'extérieur 
de  l'ordre  civil  et  politique  :  péné- 
trons-en l'intérieur.  Quel  est  le  ressort 
secret  qui  maintient  si  constamment 
cet  ordre  dans  une  machine  aussi  com- 
posée qu'un  Etat  ^  et  dans  un  si  grand 
nombre  d'Etats  si  différens,  répandiis 
dans  le  monde  j  les  uns  plus  forts  ^ 
les  autres  plus  faibles  ;  ceux-ci  mo*- 
narcbiqueS)  ceux-là  républicains  ;  tous 
naturellement  satisfaits  de  leur  par- 
tage*, pourvu  qu'on  les  laisse  jouir 
en  paix  des  biens  que  la  nature  ou 
l'habitude  leur  v  fait  trouver  ?  C'est 
une  des  merveilles  de  la  Providence, 
nécessaire  pour  empêcher  les  nations 
de  se  confondre  ou  de  se/délruire  : 
une  merveille  d'autant  plus  admirable 
que  depuis  la  dispersion  des  peuples 
*  nous  la  voyons  partout  subsister  , 
comme  d'elle  -  même  et  sans  effort  ; 
je  veux  dire ,  l'amour  de  la  patrie  : 
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amour  aussi  naturel  que  l'aniour  de 
nous-mêmes  et  de  nos  par  en  s,  qui  naît 
en  nous  par  instinct ,  mais  qui  se  con- 
firmé parla  raison,  qui  s'accroît  par 
l'habitude  ,  mais  qui  se  fortifie  par 
la  réflexion  ;  qui  s'établit  d'abord  par 
l'intérêt  ,  mais  qui  se  soutient  par 
l'honneur  et  par  la  vertu  ;  qui  s'allume, 
pour  ainsi  dire ,  par  le  zèle  pour  sa 
propre  maison  ,  mais  qui  s'enflamme 
par  celui  des  autels;  qui  réunit  ainsi 
tous  les  motifs  divins  et  humains  pour 
;nous  lier  ensemble  inséparablement 
sons  les  idées  les  plus  touchantes;  les 
rois  à  leurs  peupfles  comme  à  leurs 
enfans,  les  peuples  a  leurs  rois  comme 
a  leurs  pères  ;  les  peuples  entre  eux 
comme  les  enfans  d'une  même  famille. 
Car  en  effet  ne  sont-ce  point  là  les 
idées  que  nous  présente  naturellement 
le  nom  de  patrie  ?  Un  père ,  des 
enfans ,  une  famille  réunie  sous  la 
même  autorité  paternelle  :  il  n'en  fal- 
lait pas  moins  pour  maintenir  tous 
les  états  chacun  dans  ses  bornes ,  pour 
Jes  conserver  entre  euï  dans  ce  bel 
équilibre ,  que  la  politique  humaine 
chercherait  en  vain,  si  la  nature  ne 
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lui  en  fournissait  le  ressort  et  le  poînt 
d'appui  nécessaire,  dans  Tamour  de 
la  patrie  ;  enfin ,  pour  tenir  chaque 
peuple  attaché  au  lieu  de  sa  naissance , 
quoique^souvent  très-mal  partagé  des 
biens  de  la  vie  ;  k  sa  forme  de  gou« 
veï^ement  ,  (juoique  souvent  très* 
dure;  à  ses  lois  et  à  ses  coutumes  « 
quoique  souvent  très-incommodes  :  il 
n'en  fallait  pas ,  dis- je ,  moins  pour 
produire  dans  l'univers  tous  ces  mi- 
racles de  constance.  Mais  aussi,  mes- 
sieurs ,  vous  m'avouerez  qu'il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  démontrer  à  tout 
esprit  attentif  que  par-la  l'ordre  civil , 
quoiqu'arbitraire  dans  une  infinité  de 
ses  reglemens ,  rentre  néanmoins  dans 
l'ordre  naturel,  ou  plutôt  que  l'ordre 
civil ,  pour  mériter  ce  nom,  ne  doit 
être  autre  chose  que  l'ordre  naturel 
armé  par  la  force  du  pouvoir  suprême 
pour  se  faire  obéir. 

Concluons  en  deux  mots  nos  trois 
articles  préliminaires.  De  même  qu'il 
y  a  un  ordre  d'idées  étemelles  qui 
doit  régler  les  jugemens  que  nous 
portons  dès  objets  considérés  en  eux*^ 
mêmes  paj:  leur  mérite  absolu,  et  un 

4- 


•   I 


Z%  ESSAI' 

ordre  de  sentimens  naturels  qui  doit 
régler  nos  affections  pour  les  autres 
hommes ,  par  le  mérite ,  si  }'ose  ainsi 
dire ,  du  sang  qui  nous  unit  ensemble 
dans  une  source  commune  >  il  y  a 
aussi  un  certain  ordre  d'égards  civiU 
qui  doit  régler  nos  devoirs  extérieurs 
par  le  mérite  du  rang,  dé  la  condi- 
tion ou  de  la  place  des  personnes 
avec  qui  nous  ayons  à  yiyre  ou  à  trai- 
ter dans  le  monde. 

Ces  principes  supposés ,  nous  n'a- 
vons plus ,  comme  nous  l'avions  pro- 
mis, quà  suivre  le  cours  des  con- 
séquences pour  y  trouver  la  réponse 
à  toutes  les  questions  du  Beau  mo- 
ral ;  en  quoi  il  consiste  ?  combien  il 
y  en  a  de  sortes?  quel  est  en  par-f 
ticulier  le  caractère  pcopre  qui  les 
distingue?  et,  en  général,  quelle  est 
la  forme  précise  au  Beau  dans  les 
mœurs  ? 

En  quoi  il  consiste  ?  On  voit  d'a- 
bord que  c'est  dans  une  constante , 
pleine  et  entière  conformité  du  cœur, 
avec  toutes  les  espèces  d'ordres  que 
nous  avons  distinguées. 

Combien  il  y  en  a  de  sortes  ?  Nous 
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ayons  distingué  trois  espèces  d'ordre, 
un  ordre  essentiel ,  un  ordre  naturel , 
un  ordre  civil }  d'où  je  conclus  trois 
espèces' de  Beau  morîai  ^  un  Beau  mo- 
ral essentiel ,  un  Beau  moral  naturel , 
un  Beau  moral  civil. 

Quel  est  en  particulier  le  caractère 
propre  qui  les  distingue  ?  Il  est  encore 
évident  que  ces  trois  sortes  de  Beau 
moral  se  doivent  définir  chacune  par 
l'espèce  d'ordre  qui  la  dénoiûme.  Le 
Beau  moral  essentiel,  conformité  du 
cœur  avec  l'ordre  essentiel ,  qui  est 
là  loi  universelle  de  toutes  les  intel- 
ligences \  le  Beau  moral  naturel ,  con- 
formité du  cœur  avec  l'ordre  natu- 
rel, qui  est  la  loi  générale  de  toute 
la  nature  humaine  ;  le  Beai^  moral 
civil ,  conformité  du  cœur  avec  l'ordre 
civil,  qui  est  la  loi  commune  de  tous 
les  peuples  réunis  dans  un  mêmecorps 
de  cite  ou  d'Etat. 

Je  suppose ,  messieurs,  que  les  prin- 
cipes généraux  que  nous  avons  d'abor^ 
établis ,  vous  sont  encore  assez  pré- 
sens pour  y  voir ,  tout  d'un  coup ,  la 
preuve  de  mes  réponses  aux  trois  pre- 
mières questions  jwoposées.  La  der- 
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nière  ,  qui  est  plus  subtile ,  demande 
un  examen  plus  profond.  Il  s'agit  de 
savoir  quelle  est  la  forme  précise  du 
Beau  dans  les  mœurs  ?  Je  veux  dire, 
;  >our  mettre  la  question  dans  tout  son 
;  our ,  ce  qui ,  dans  les  mœurs ,  dans 
es  sentimens ,  dans  les  manières,  dans 
les  procédés ,  constitue  le  vi;*ai  bon** 
nête  ,  le  vrai  décent ,  le  vrai  sublime, 
le  vrai  gracieux ,  en  un  mot  ^  la  vraie 
beauté  morale  de  l'homme? 

Pour  satisfaire  à  toute  sorte  d'esprit, 

1  "'appuierai  ma  réponse ,  comme  dans 
e  premier  discours ,  sur  une  autorité 
respectable.  C'est  l'unité,  dit  Saint 
Augustin ,  qui  est  la  vraie  forme  du 
Beau  en  tout  genre  de  beauté.  Omnis 
-porrb  pulchritudinis  forma  unitas 
est  (i).  Nous  avons  déjà  adopté  ce 
principe  dans  toute  son  étendue  :  nous 
croyons  l'avoir  suffisamment  démon- 
tré du  Beau  visible  ;  faisons-en  l'ap- 
plication au  Beau  moral. 

On  peut  considérer  l'homme  en  deux 
états;  s^ul,  ou  en  société.  11  doit  par* 
tout  avoir  ce  qu'on  appelle  des  mœurs. 

(OS.  Aug. Ep.i^i  édit. pp. »B, 
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Voyons  en  quel  sens  il  est  vrai  de 
dire  oue  dans  l'ordre  moral ,  comme 
dans  l'ordre  physique ,  c'est  toujours 
une  espèce  d  unité  qui  est  la  forme 
essentielle  du  Beau  : 

Quand  je  dis  que  l'homme  peut 
être  consiaéré  seul , .  je  ne  prétends 
pas  que  dans  cet  .état  il  soit  absolu-^ 
ment  sans  société.  Dans  quelque  so- 
litude que  nous  puissions  être ,  nous 
ayons  toujours  à  vivre  avec  Dieu  et 
avec  nous  -  mêmes  ;  c'est-a-dire  que 
dans  la  retraite  la  plus  sombre  et  la 
plus  isolée,  nous  avons  toujours  un 
maître  à  contenter,  un  empire  a  gou- 
yemer  sous  ses  ordres ,  un  Etat  à  po- 
Hcer,  des  sujets  a  réduire ,  en  un  mot, 
tin  peuple  ae  passions  à  mettre  à  la 
raison.  Ce  n'est  point  la  être  sans 
compagnie;  c'est  en  avoir  trop  :  et 
l'auteur  qui  -a  dit  que  l'homme  n'est 
jamais  moins  seul  que  lorsqu'il  est 
seul,  a  dit  peut-être  plus  qu'il  ne  vou- 
lait dire;  car  .au  lieu  de  ces  belles 
pensées,  avec  lesquelles  on  suppose 
qu'il  s'entretient  dans  la  solitude, 
quelle  est  sa  compagnie  la  plus  ordi- 
naire?   Une  imagination  bisarre  et 
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impérieuse  qui  veut  régner  sur  son 
esprit  ;  des  ^ens  rebelles  qui  entre - 

Erennent  de  gouverner  sa  raison  ;  des 
umeurs  sans  règle ,  qui  le  subjuguent 
tour  a  tour  5  des  besoins  qui  crient 
toujours  famine  ;  des  désirs  plus  in- 
quiets encore  que  ses  besoins  ;  des 
idées  fantastiques  de  gloire  ou  de  bon- 
heur ,  qui  multiplient  encore  à  l'infini 
et  ses  besoins  et  ses  désirs ,  autant 
4'ennémis  secrets,  autant  de  partis 
contraires  qui  le  divisent ,  et  qui  se 
divisent  eux-mêmes  pour  le  tirer  cha- 
cun de  son  côté.  Faut-il  s'étonner  que 
la  plupart  des  hommes  cherchent  à 
s'éviter  avec  tant  de  soin  ?  11  ne  peu- 
vent rentrer  chez  eux  sans  tr(juver 
la  guerre ,  la  sédition ,  là  révolte ,  sans 
y  voir  toutes  les  horreurs  et  toute  la 
difformité  d'un  Etat  armé  contre  lui- 
même. 

Voule»  -  vous  faire  succéder  l'idée 
du  Beau  k  ce  monstre  de  ^  laideur , 
mettez  l'ordre  dans  cette  multitude 
confuse  de  sentimens  ennemis  :  que 
la  raison  commande  à  Tame ,  que 
l'ame  reçoive- la  loi  et  la  donne  au 
corps  ; ,  que  le  corps  ^  docile ,  ne  fasse 
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jamais  qu'obéir  «ans  murmure  ,  ou 
du  moins  sans  révolte.  Vous  réta- 
blirez aussi-tôt  la  subordination  dans 
toutes  les  facultés  de  l'homme,  dans 
ses  affections ,  dans  ises  sentimensj 
la  subordination  y  mettra  Fàccord, 
Taccord  la,  décence,  et  le  tout  en- 
semble  se  trouvera  ainsi  réduit  a  une 
espèce  d'unité,  oii  rien  ne  se  con- 
tredit, oii  rien  ne  se  dément.  Or^ 
par  Içs  principes  du  simple  sens-comi- 
mun ,  n'est-^ce  point  là  dans  les  mceurs 
de  l'homme  considéré  seul,  ce  qu'on 
doit  appeler  grand,  noble,  sublime., 
!(>eau  ;  régner  sur  soi-même  sous 
Vempir«  de  la  raison  étemelle  qui 
est  une,  et  qui  rend  tout  un  ? 

Suivons  l'homme  dans  la  société. 
N'est-ii  pas  évident  que  l'unité  y 
doit  faire  encore  la  véritable  beauté 
de  ses 'mœurs?  Que  ses  discours 
soient  toujours  d'accord  avec  sa  pen- 
^,  'Sa  conduite  avec  ses  maximes, 
ses  Is^ximes  avec  le  bon-sens ,  son 
air  et  $es  manières  avec  «on  état , 
avec  sa  naissance,  avec  son  âge, 
avec  la  place  qu'il  tient  dans  le 
joonde  :  quelle  èstune  ausù-tôt  ne  con- 
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cevons-noijs  pas  pour  sa  personne? 
Tout  y  plaît ,  parce  que  tout  y  con- 
vient :  tout  y  plaît ,  parée  que  tout  y 
est  un.  Et  par  la  raison  des  contrai- 
res, quel  mépris  ne  sentons-nous  pas 
naître,  sans  égard  ni  au  rang,  ni 
à  la  naissance,  ni  même  quelquefois 
au  mérite  personnel,  à  la  vue  de 
ces  gens,  qui  paraissent  toujours  en 
contraste  et  en  opposition  avec  eux- 
mêmes  ?  Quand  nous  voyons ,  par 
exemple  ,  un  air  cavalier  dans  un 
hocnme  d'église,  un  air  de  soldat 
dans  un  homme  de  robe,  un  air  de 
magistrat  dans  un  homme  d'épée, 
un  air  de  village  dans  un  courtisan , 
un  air  de  cour  dans  un  anachorète , 
un  air  de  Caton  dans  un  jeune  homme , 
un  air  de  petit-maître  aans  un  vieil- 
lard; en  un  mot,  un  air  de  masque 
sur  un  visage  ;  on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  rire  :  pourquoi?  Nous  cher- 
chions un  homme,  et  nous  en  trou- 
vons deux  sous  la  même  tête ,  et 
toujours  deux  hommes  qui  ne  con- 
viennent pas.  C'est  ce  qui  fait  le  ri- 
dicule :  assortiment  bisarre,  qui  est 
toujours  diamétralement  opposé  au 
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Beau  dans  les  mœurs.  Il  n'est  peut- 
être  pas  impossible  de  les  avoir 
I)onnes  avec  ce  défaut;  mais  il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  les  avoir  belles, 
tandis  que  la  contrariété  de  la  per- 
sonne et  du  personnage  rompra,  pour 
ainsi  dire,  l'unité  de  l'homme  par 
leur  opposition  indécente  :  c'est  un 
principe  incontestable  du  bon  sens. 

Des  manières,  je  passe  aux  pro- 
cédés. West-ce  pas  encore  par  cette 
règle  de  l'unité,  partout  nécessaire 
pour  la  beauté  des  mœurs,  que  nous 
mesurons  naturellement  l'estime  ou 
le  mépris,  l'amour  ou  la  haine,  la 
louange  eu  le  blâme  des  diverses 
conduites  que  nous  voyons  tenir  aux 
hommes  dans  la  société?  Car,  pour 
n'alléguer  que  des  exemples  très- 
communs,  pourquoi  la  justice,  qui, 
sans  acception  de  personnes ,  rend  a 
chacun  ses  droits,  nous  parait-elle 
uçe  si  belle  vertu?  c'est  qu'en  ju- 

Î[eàBt  ainsi  toutes  les  conditions  par 
'équité  de  la  même  loi,  elle  nous 
fait  gbuvenir  agréablement  que  nous 
sommes  tous  égaux,  tous  un  par  na- 
ture. Pourquoi,  au  contraire,  un  pro- 
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cédé  injuste  et  inique  nous  parait-îl 
si  révoltant?  il' rompt  ce  nœud  d'é- 
jquité  <\n\  nous  réunissait  tous ,  malgré 
la  dislance  de  iios  fortunes.  Pourquoi 
la  modération  est«elle  dans  le  monde 
si  généralement  estimée?  c'est  qu'elle 
nous  fait  voir  des  hommes  qui  tien* 
nent  à  la  société  plus  qu'a  eux-mêmes* 
Potirquoî ,  au  contraîrç,  les  humeurs 
intolérantes  et  emportées  sont-elles 
partout  en  horreur  ?  elle  son!  toujours 
^prêles  a  faire  schisme  avec  tout  runi* 
vers.  Pourquoi  sommes-nous  si  char- 
més de  la  politesse  des  grands,  qui 
savent,  par  bonté,  descendre  jus- 
qu'aux plus  petits  ?  c'est  qu'elle  rend 
témoignage  à  l'unité  de  la  nature. 
Pourquoi,  au  contraire ,  a-t^on  tant 
de  mépris  pour  la  fierté  de  quelques 
nouveaux  nobles',  qui ,  a  peine  sor- 
tis de  la  roture ,  se  croient  déjà  au 
rang  des  demi-Dieux  ?  c'est  que  par 
la  il  semble  qu'ils  renoncent  a  la  com- 
munion de  l'espèce  humaiiie.  Pourquoi 
1  amitié  entre  les  proches  nous  offre- 
t-elle  une  idée  si  agréable?  c'est  que 
nous  aimons  a  voir  l'union  naturelle 
du  sang  ratifiée  par  le  choix  du  cœur. 
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Pourquoi,  au  contraire,  tient -on  pour 
des  monstres  des  frères  ennemis,  des 
enfans  ingrats,  desparens  dénaturés? 
c'est  que  la  nature  ne  peut ,  sans. 
horreur ,  voir  désunis  des  coeurs  oii 
circule  le  même  sang.  Pourquoi  tous 
les  siècles  ont-ils  donné  tant  d'éloges 
aux  amateurs  de  la  patrie,  à  un  Ma-^ 
cbabée,  qui  s'immola  pour  la  liberté 
de  son  peuple;  a  un  Codrus  et  k  un 
DéciuSvqui  se  dévouèrent  a  la  mort 
pour  le  salut  de  leur  armée?  ils  con- 
servèrent en  mourant  Tunité  du  corps 
dont  ils  avaient  rhonneur  d^étre  inem^ 
bres.  Pourquoi,  au  contraire,  détes- 
toiis-nous  les  rois  tyrans ,  les  ministres 
brouillons ,  tous  les  gens  de  parti  et 
de  cabale  ?  ils  déchirent  un  corps  dont 
ils  devaient  maintenir  l'intégrité  aux 
dépens  de  leur  propre  vie.  Pourquoi , 
au  seul  nom  de  la  paix  ,  que  notre 
grand  monarque  vient  de  nous  pro- 
curer (ij,  voyons-nous  la  joie  par- 
tout répandue  ?  elle  nous  annonce 
l'union  et  la  concorde.  Mais,  au  con- 
traire ,    pourquoi  la  guerre  la  plus 

■  ■■  i  I        I    I    mil   r  I    II    ■miw        I   I    II  «Il  I  II 

(1)  En  I736, 
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juste  nous  paraît-elle  toujours  un  fléau 

si  terrible  ?  elle  rompt  Tunité  du  genre 

bumain. 

Il  me  serait  aisé  de  pousser  pluji 
loin  cette  induction,  en  citant  l'un 
après  l'autre  tous  les  jugemens  de  la 
nature,  pour  démontrer  le  grand  prin- 
cipe que  nous  ayons  adopté  de  Saint 
Augustin  :  Que  dans  Le  moral ,  comme 
dans  le  physique,  c'est  toujours  une 
espèce  a  unité  qui  constitue  la  forme 
du  Beau.  Mais  je  crois  en  avoir  assex 
dit ,  et  je  finis  en  rassemblant  tous  les 
traits  du  Beau  moral  dans  une  pein- 
ture sensible ,  que  j'emprunte  d'un  an- 
cien philosophe ,  pour  faire  voir  que 
tout  ce  que  j'en  ai  dit  de  plus  fort 
ne  passe  pas  les  lumières  de  la  rai-r 
son  naturelle.  On  reconnaîtra  aisé« 
ment  Sénèque  à  sa  manièi^e  de  peindre, 
forte ,  vive ,  noble  ,  hardie  ,  qui  va 
^{uelquefois  au-delà  du  but,  mais  qu'il 
est  facile  d'y  ramener. 

Voulons-nous ,  dit-il ,  nous  tirer 
de  cette  bassesse  de  mœurs  si  com- 
mune dans   le  monde  (i)  ?  Elevons 

(i)  Sén.  De  otio  Sap.,  c*  3i* 
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d'abord  nos 'idées.  Cousidërons  -  nous 
dans  l'univers  comme  habitant  deux 
grandes  républiques;  l'une  immense 
et  véritablement  publique,  celle  qui 
embrasse  tous  les  êtres  sociables,  Dieu 
et  les  hommes;  l'autre  plus  bornée 
dans  son  contour ,  celle  ou  la  Provi- 
dence nous  a,  pour  ainsi  dire,  inscrits 
et  incorporés  par  le  sort  de  notre  nais- 
sance. Uuas  animo  respublicas  com" 
plectamur:  altérant  magnam  etverè 
publicam,   qud  DU  atque  homines 
continentur  :  alteram  cui  nos  ad* 
scripsit  conditio  nascendL  C'est  dans 
ce  point  de  vue  que  tout  l'ordre  de 
mes  devoirs  se  présente  à  mon  cœur 
sous  la  foriïie  la  plus  aimable  :  je  les 
vois ,  je  les  veux  suivre.  Et  premiè- 
rement dans  cette  république  univer- 
selle ,  qui   embrasse   tous  les  êtres 
sociables  ,   Bien  à  la  tête,  je  veux 
désormais  me  le  représenter  sans  cesse 
au-dessus  de  moi  au-dedans,  et  par-, 
tout  à  mes  côtés,  veillant  nuit  et  jour 
sur  mes  pensées,  sur  mes  discours , 
sur  toutes  mes  démarches,  Prœsïdes 
Deos  supra  me  y   circa  me  ,  s  tare 
sciam ,  jactorum ,  dictorumque  cen^ 
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sores  (i).  Dans  la  république  géné- 
rale des  hommes,  je  n'oublierai  jamais 
que  je  suis  né  pdur  eux ,  rendant  même 
grâces  '  a  l'auteur  de  la  nature  d'une 
si  glorieuse  destination  5  de  na'avoîr 
fait  pour  tout  le  monde ,  et  tout  le 
monde,  pour  moi.  Ego  sic  a)wam  , 
quasi  me  sciant  aliis  natum^  et  na^^ 
turœrerumhoc  nomine  grattas  agam* 
unum  me  donavit  omnibus,  uni  mihi 
omnes.  Dans  la  république  particu* 
lière ,  oii  la  Providence  m* a  placé  » 
dans  le  monde  ,  je  n'aurai  rien  à 
moi  qui  ne  soit  à  mes  concitoyens. 
Sans  ambition ,  sans  envie;  je  verrai 
leurs  terres  dans  l'abondance  avec  le 
même  plaisir  que  les  miennes  pro- 
pres ,  et  je  regarderai  toujours  les 
miennes  comme  une  espèce  de  com- 
mune dont  je  ne  më  réserverai  que  le 
soin  de  la  faire  valoir  a  leur  profit,  Egô 
terras  omnes  tanqufunmeasvidebo, 
meas  tanquàm  omnium.  Surtout  en 
garde  contré  tout  esprit  de  ligué, 
de  secte  ou  de  parti;  je  n'épouserai 
jamais  sans  réserve,  ni  tous  les  inté* 


riM 


(i)  X7d  9fitâ  beatâj  c*  flo« 
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rêt8,  ni  tous  les  sentimens  d'aucune 
société ,   bien  moins    d'aucune  per*- 
sonne    particulière.    S'attacher    ainsi 
aux  uns  à  l'exclusion  des  autres,  ce 
n'est  pas   union  ^  ni   concorde ,   c*est 
faction  et  cabale.  Senlentiam  si  quis 
unius  sequitur^  non  id  vitœ ,  sedfac* 
tidnis  est  (i).  Dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie  civile,  sensible  à  l'a- 
mitié, incapable  de  haine,  complai- 
sant pour  mes  amis ,  je  serai  toujours 
prêt  à  faire  le  premier  pas ,  ou  pour 
nous  unir  plus  étroitement,  oti  pour 
nous  réunir  plus  proraptement.  Ego 
amicisjucundus^  inihticis  mitiSetfa,'^ 
cilis ,  exqrahor  antequàm  roger.  Dans 
le  plus  secret  de  ma  maison,  je  regar- 
derai tout  ce  (|ue  je  fais  sous  les  yeux 
de  ma  conscience,  comme  ayant  tout 
le  public  pour   spectateur;   Populo 
teste  fieri  credam  quidquid  me  cons" 
ciofaciam.  Maître  de  mes  sens ,  je  nie 
garderai  bien  de  partager  avec  eux 
Pempire  de  mon  cœur.  Suis-je  donc 
né  pour  être  l'esclave  de  mon  corps  ? 
Major  sunty  et  ad  majora  genitus-. 
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quâm  ut  mancipium  sim  corporis 
inei  (i).  Dans  la  fôcheuse  nécessité  de 
conserver  un  sujet  rebelle,  je  songerai 
moins  à  satisfaire  ses  désirs  qu'a  les 
appaiser;  jamais  à  les  assouvir.  Edendi 
erit  bibendique  finis  desideria  na^ 
turœ  restinguere ,  non  implere  (2). 
Laborieux  et  infatigable,  je  le  sou- 
meltrai  aux  plus  grands  travaux,  eu 
soutenant  sa  faiblesse  par  mon  courage. 
Laboribus ,  quanticumque  erunt ,  pa- 
rebo,  animojulciens  con»  w^^Et  quand 
la  providence  me  viendra  redeman«- 
der  la  vie  qu*e.lle  m'a  donnée,  je  tâ- 
cherai^, par  le  bon  usage  de  ses 
dons ,  de  la  lui  rendre  meilleure  que 

Î'e  ne  l'avais  reçue,  en  prenant  tout 
'univers  a  témoin,  que,  si  je  n'ai 
point  été  vertueux,  l'ai,  du  moins, 
aimé  la  vertu  ;  que  j  ai  rempli  mes 
jours  d'occupations  utiles,  et  qu'en 
conservant  ma  liberté,  j'ai  toujours 
eu  soin  de  respecter  celle  des  autres. 
Quandbque  autem  natura  spiritum 
repetet,  testatus  exibo,  bonam  me 

(i)  Ep.  65. 

(2)  De  9fitâ  beatâj  c.  ZO  y  etc. 
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"êonscientiam  amasse ,  bona  studia  : 
nulUus  per^  ^me  libertatem  imminu^ 
tain,  minime  meam. 

C'^st,  Met^sieurs,  Fidée  :qu'avaît, 
du  Beau  aans  les  mœurs ,  un  philo** 
sophe  qui  n'avait  pour  guide  que  le 
b6n-6ens  nsÉtufel,  et  èncoTé  bien  obs- 
curci par  les  -ténèbres  dé  son  siècle. 
Quelle  doit  être  la  nôtre,  avec  des 
lumières  infiniment  supérieures  à 
celles  de  la  philosophie  payenne  ? 
Mais  enfin  ,  ra,e  dira-t-qn ,  qui  la 
pçmrrff  rempjîri'^cette  grande  idée? 
\^  me  pet-iiiéttra  de  i^époi^dre ,  qtfil 
jûé^sufïk^d'aroîr  "^rouvie  que  le  Beau 
-md^al  est  une  tonquéte  proposée  k 
tout  le  liiôndc  par  1  auteur  de  la  nâ- 
•  tUre.  Facile  ou  difficile ,  ce.  n*est  pas 
de  quoi  'il  s'agit  :  nous  la  devons  ' 
èïitr éprendre,  chacun  en  personne, 
Kinsce»  corps.  L'ôrdref  en  efsl  porté, 
la  loi  'est;  générale  ;  et  quand  elle 
pourrait  arvoir  des  exceptions ,  vops 
m'avouerez ,  «Messieurs ,  que  ce  rie 
serait  pas  pour  tme  académie  de 
bellès^fettres ,  a  qui  rîeû  ne  convient 
mieux  qne  d'être  en  même  temps  une 
académie  de  belles  mœurs. 

Part.  I.  5 
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TROISIÈME  DISCOURS.     . 

Sçir  le.JBieau  dans  les,  Piècejf 

d'esprit. 

•      •         •  • 

JMe  s  81  e  ur  », 

Après  le  Beau,  dans  les  xiiioaur^y 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler 
dans  le  discours  précédent,  il  n'e^t 
point  de  sujet  plus  digne  de  l'atten*- 
tion  d'up.e  Académie,  que  celuji  où 
l'ordre  des  matières  me  conduit  au- 
jourd'hui  tout  naturellement!  je  veux 
dire,  le  Be^u  dans  les  pièc,es  d'e$« 
prit,,  Vous ,  savez. , .  Messieurs ,  q^e 
c'est-lk  ce  que  le  public  attend  de 
TOUS.  On|  peut  $uppprter  le  médiocre 
dans  les  autres  personnes  qui  se  mç* 
lent  de  parler  ou  d'écrire ,  surtout  eu 
certains  cenres  et  en  certaines  circons- 
tances. On  ne  leur  demande  que  le 
})on  et  le  solide  dans  un  discouirs 
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d^affaires  ^  dans .  un  plaidoyer ,  dans 
un  sermon  devant  le  peuple ,  dans 
une  apologie  nécessaire ,  dans  un  joui:r 
nal,  dans  un  mémoire  j  et  pourvu  qu'ils 
y  évitent  les  défauts  trop  palpables 
de  style  ou  de  langage ,  on  leur  passe 
tout  le  reste  sans  difficulté.  On  de- 
mande plus  à  un  académicien.  Ce  titre^ 
ui  annonce  un  homme  tiré  de  la  foule 
es  gens  de  lettres,  est  comme  un  eur 
gagement  public  et  solennel  de  sor- 
tir des  voies  commune^..  On  veut  que 
dans  ses, ouvrages  il  porte  le  bon  jus- 
qu'à l'excellent.  On  veut  qu'il  sache 
orner  le  solide  ^  allier  les  grâces  avec 
le  bon-sens ,  parer  la  science ,  polir 
rérudition,  s'etever,  descendre,  mar- 
cher terre  à  terre,  ou  prendre  l'essor , 
selon  la  nature  des  sujets  ;  en  un  mot , 
Messieurs,  le  public  s'obstine  à  vous 
demander  du  Beau  dans  toutes  vos 
productions  académiques  :  le  fait  est 
certain. 

La  question  est  de  savoir  quel  est 
robjet  de  sa  demande  ?  Ce  qu'il  en- 
tena,  ou  plutôt,  pour  traiter  la  ma- 
tière à  fond ,  ce  qu^on  doit  entendre 
par  ce  qu'on  appelle  Beau  dans  le^ 


ouvrages  d'esprit?  quelle  en  < 
pâture  en  général  ?  combien  il 
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est  II 

y  ^« 

a  de  sortes  ?  à  quels  traits  on  les  peut 
reconnaître ,  pour  les  distribuer  cha-r 
cune  dans  sa  classe  particulière  ? 
enfin  ,  quelle  est  la  ferme  précise 
du  Beau  dans  le  total  d'une  compo- 
sition ? 

Voila  bien  de  la  matière  pour  un 
$eul  discours  ;  niais  je  parle  dans  une 
académie  dont  la  pénétration  m'épar- 
gnera la  longueur  des  raisonnemens , 
et  dont  l'érudition  suppléera  sans  peine 
à  la  multitude  des  autorités,  qui  me 
seraient  peut-.êtte  nécessaires,  partout 
ailleurs ,  pour  appuyer  mes  raisons. 

D'abord,  en  général ,  quetie  est  la 
nature  du  Beau  dans  lès  pièces  d'es*» 
prit?  est-ce  quelque  chose  d'absolu, 
qui  ait  droit  de  no\is  plaire  par  sou 
jpropre  fond,  ou  seulement  quelque 
chose  de  relatif  aux  dispositions  par*? 
ticulières  que  nous  apportons  à  les  lire 
ou  à  les  entendre? 

Ne  soyez  pas  surpris ,  Messieurs , 
de  me  voir  débuter  par  un  doute , 
qui  très^ertainement  n'en  est  pas  un 
pour  vous,  Mai3  vous  ne  pouvez  igiip^ 
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ter  que  dans  la  république  des  lettres, 
comme- partout  ailleurs  ,.  il  y  a  deê 
gens  qui ,  à  Texemple  des  anciens  Scep- 
tiques, regardent  le  Beau,  spirituel 
dont  nous  pai'lon$  comme  une  affaire 
de  pur  goût  et  de  pur  sentiment.  Ils 
entreprennent  même  quelquefois  de 
le  prouver  à  leur  manière.  Certains 
ouvrages  de  poésie  ou  d'éloquence, 
qui  paraissent  beaux  dans  un  siècle, 
ne  le  paraissent  pas  toujours  dans  un 
autre;  ce  qui  plaît  en  Italie  ou  en 
]:!lspagne  déplaît  en  France  assez  com- 
munément.   £t,  Sans  sortir  de  che;? 
nous,  il  n'est  pas  rare  qu'un  orateur 
ou  up  ppètç ,  qui  charmait  la  pro- 
vince, va  échouer  a  Paris  j  que  ce  qui 
a  succès  à  Paris  tombe  à  la  cour; 
que  la  cour  elle-même  se  trouve  par- 
tagée sur  le  mérite  d'un  auteur ,  ou , 
ce  qui  est  encore  plus  étrange,  qu'elle 
varie  à  son  égard  d'un  jour  à  l'autre , 
lui  donnant  aujourd'hui  son  approba- 
tion, la  retirant  demain^  selon  le  vent 
qui  règne  a  Versailles  ou  à  Fontai- 
nebleau. Nos  divers  âges,  nos  carac- 
tères particuliers,  nos  humeurs,  nos 
situations  diftérçntes ,  ppé  partis»  nos 
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înlérêts,  auîres  sources  mlarif^sables 
de  variations  et  de  variétés  dans  les 
jugemens  que  nous  portons  des  ou- 
vrages d'esprit. 

Or,  de  là ,  concluent  nos  modernes 
Pyrrhoniens,  ne  s'ensuit-il  pas  que  la 
beauté  de  ces  sortes  d'ouvrages  n'a 
rien  de  fixe  et  d'absolu  ?  Que  tout 
ce  qui  plaît  est  beau  par  rapport  à 
ceux  qui  le  jugent  tel ,  et  par  con- 
séquent que  dès-là  qu'il  cesse  déplaire 
il  cesse  d'être  beau,  non  par  aucun 
changement  qui  arrive  dans  sa  nature, 
mais  par  celui  qui  arrive  dans  nos 
opinions  et  dans  nos  sentimens  ;  jd'où 
ils  infèrent ,  sans  façon ,  que'  nous  de- 
vons étendre  à  tout  le  proverbe  or- 
dinaire (\iJLilnefautpas  disputer  des 
goûts. 

La'vanité  des  auteurs  médiocres  et 
la  présomption  des  lecteurs  superfi- 
ciels sont  assurément  bien  obligées  à 
ces  messieurs  de  leur  donner  un  moyen 
si  facile'd'être  toujours  contens  d'eux- 
mêmes  3  ceux-là  de  leurs  ouvrages, 
et  cWx-ci  de-  leurs  jugement.  Mais 
dussent-ils  tous  me  traiter  d'assassin , 
comme  ce  fou  d'Athènes  traita  ceux 
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qui  l'avoiënt  guéri  d'une  illusion  agrëa« 
ble ,  il  faut  essayer  de  les  tromper ,  en 
définissant  ce  qu'ils  affectent  de  laisser 
toujours  indénni ,  en  distinguant  ce 
quils  ne  manquent  jamais  de  con^ 
fondre,  et  en  les  rappelant,  s'il  est 
possible ,.  aux  premiers  principes  du 
I)on  sens. 

J'appelle  Beau^  dans  un  ouvrage 
d'esprit ,  non  pas  ce  qui  plaît  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  l'imagination ,  dans 
certaines  dispositions  particulières  des 
Eacultés  de  Famé  ou  des  organes  du 
corps,  mais  ce  qui  a  droit  de  plaire 
à  la  raison  et  a  la  réflexion  par  son  ex- 
cellence propre ,  par  sa  lumière  ou 
par  sa  justesse,  et  si  l'on  me  permet 
ce  terme ,  par  son  agrément  intrin- 
sèque. 

C'est  l'idée  générale  du  Beau  spi- 
rituel dont  il  est  question;  rendons- 
Ja  plus  sensible  en  l^a  développant. 

Je  distingue  ici ,  comme  dans  les 
deux  premiers  discours ,  trois  sortes 
de  Beau  :  un  Beau  essentiel ,  qui  plaît 
i  l'esprit  pur ,  indépendamment  de 
toute  institution  ,  même  divine  ;  un 
Biiau  naturel;  qui  plaît  à  Tesprit  eu 


tant  qu'anî  aii  corps ,  indépendamment 
(de  noâ  opinions  .et  de.  nos  goûts;  mais 
avec  une  dépendance  nécessaire  àeà 
lois  du  Créateur ,  qui  sont  l'ordre  de 
Ja  nature  ;  un  Beau  arbitraire ,  si  j^ose 
ainsi  parler  ,  ou  si  Ton  veut ,  un  Beau 
artificiel ,  qui  plait  à  Tesprit  par  Tob- 
setvation  de  certaines  règles  que  les 
sages  de  la  république  des  lettres  ont 
établies  sur  la.  raison  et  sur  Fexpé- 
rience,  pour  nous  dij^iger  dans  nod 
compositions. 

Il  is'agit  de  représenter  en  détail  ces 
trois  sortes  de  Beau  spirituel,  chacune 
par  les  traits  propres  qui  la  caracté- 
risent. C'est,  Messieurs,  ce  que  nous 
allons  essayer  de  faire,  maijs  en .  comp- 
tant toujours ,  s'il  vous  plaît ,  sur  votre 
pénétration,  pour  éviter  les  longueur^ 
dans  une  matière  déjà  si  étendue  : 

Premièrement  ,  quel  est  ce  Beau 
spirituel ,  primitif  çt  original  que  nous 
disons  être  essentiel  à  une  pièce  d'es- 
prit,  a  un  discouirs,  à  un  poëme  , 
à  une  histoire ,  a  tout  ouvrage  qui  veut 
plaire  à  des  hommes  raisonnables? 
Pour  en  découvrir  le  véritable  carac- 
tère avec  ses  principaux  traits ,  ou- 
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Mions  pour  un  moment  nos  goûts  par- 
ticuliers, capricieux  et  bisarres,  comme 
les  humeurs  qui  les  font  naître  ;  chan- 
geans  et  variables  selon  les  temps  et 
les  lieux 5 souvent  qui  se  contredisent, 
et  par  conséquent  qui  ne  décident 
rien.  Consultons  le  goût  général,  fondé 
sur  l'essence  même  de  l'esprit  humain, 
gravé  dans  tous  les  cœurs ,  non  par  une 
institution  arbitraire ,  mais  par  la  né- 
cessité de  la  nature,  et  par  conséquent 
'sûr  et  infaillible  dans  ses  décisions. 
Suivez-moi  ^  s'il  vous  plaît ,  daïis  la 
courte  analyse  que  nous  en  allons 
faire  : 

Un  orateur  nous  parle  de  vive  voix  ^ 
un  auteur  nous  parle  par  écrit  :  1©^ 

I)remier  adresse  la  parole  au  public , 
e  second  l'adresse  non  seulement  au 
public ,  mais  encore  à  la  postérité,  Quq 
doivent-ils  faire  IW  et  l'autre  pour 
mériter  les  suffrages  d'un  auditoire  si 
respectable  ?  Que  leur  a-t-on  demandé 
dans  tous  les  temps ,  depuis  la  nais^ 
sance  des  lettres  jusqu'à  nos  jours  ? 
que  leur  a*tK)n  demandé  dans  toutes 
les  nations^  depuis  les  extrémités  de 
4'Orient,  qui  a  vu  naître  l'éloquence^ 

5». 
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jusqu'à  celles  de  rOccident ,  qui  Va  va 
portée  à  sa  perfection  ?  et  aujourd'hui 
eacore,  qu'est-ce  que  toute  la  terre 
leur  demande  comme  par  le  cri  gé- 
néral de  la  raison  ? 

La  vérité ,  Fbrdre ,  l'honnête  et  le 
décent ,  voila ,  Messieurs  (  je  ne  crains 
pas  d'en  être  jamais'  démenti  par  le 
ion  goût) ,  voilà  le  Beau  essentiel  que 
nous  cherchons  tout  naturellement 
d^ns  un  ouvrage  d'esprit  :  la  T^érité^ 
parce  que  la  parole  n'est  instituée  que 
pour  en  être  Pinterprète ,  pour  la  dire, 

Sour  l'éclaircir,  pour  la  faire  passer 
'un  esprit  à  l'autre  comme  une  lu- 
mière qui  doit  être  commune  k  tous 
les  hommes }  V Ordre  ^  parce  qu'il"  y 
en  a  un  entre  les  vérités  :  d'oîi  il  s'en- 
suit que  Tordre  est  absolument  né- 
cessaire, dans  un  discours,  pour  les 
.mettre  chacune  dans  son  vrai  point 
de  vue ,  ensorte  que  les  premières 
éclaîrejit  les  suivantes ,  et  que  cellesr- 
ci ,  à  leur  tour ,  donnent  aux  premières', 
par  leur  suite  naturelle,  une  espèce 
de  nouvel  éclat  :  V Honnête^  je  veux 
dire  ici  le  respect  pour  la  religion 
et  pour  la  pudeur ,  parce  qu'il  est 


N. 
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x:ertain ,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
en  parlant  du  Beau  moral ,  que  nous 
portons  tous  dans  Famé  un  sentiment 
d'honneur  composé  de  ces  deux  vertus, 
qui  s'offense  nécessairement  de  tout 

xre.qui  les  Liesse;  règle  indispensable, 
que  les  payens  mêmes  ont  reconnue  : 
rlaton,  dans  son  fameux  dialogue  du 
Beau  dans  le  discours  ;  Longin  ,  dans 
son  admirable  Traité  du  Sublime  ; 
Gicéron  ,  Qùintilien  ^  Sénèque  ,  dans 
leurs  Réflexions  sur  l'Art  oratoire.  Ces 
grands  génies ,  par  .un  concert  una- 
nime ,  que  la  raison  seule  peut,  avoir 
fornaé  entr'eux,  nous  donnent  pour 
un  précepte  essentiel  d'éloquence  de 
parler  toujours  de  la  Divinité  avec 

.  respect ,  et  de   parler  toujours  .  aux 

Jbommes  avec   pudeur   et   modestie. 

:  Nous   comprenons  ,    dit  Qùintilien , 
sous  \e  nom  d'honnête,  la  justice,  la- 
religion,  la  piété,   et  autres  vertus 
«enlblables  :  Nxysjustum^  pium^  reli- 
giosurriy  cœteraque  his  similia  ho^ 

.  nesto  comptée timur{i).  Et  Sénèque  y 

'  comprenait  si  scrupuleusement  la  pu- 

(i)  Quintil.  $^«  2^  c>  4v 
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deur  dans  les  paroles,  qu'il  veut  que 
l'orateur  se  résolve  plutôt  à  perdre 
quelques-uns  des  avantages  de  sa 
cause ,  que  de  manquer  à  cette  règle 
de  l'honnêteté  publique  («).  Satiiis 
est  quœdam  causée  detrimento  ta- 
cere,  quitm  verecundiœ  damno  di-- 
cére  :  enGn  le  décent,  qui  suppose 
toujours  V honnête  ,vcLdL\s  qui  embrasse 
un  plus  grand  terrain ,  quatrième  trait 
du  ^eau  essentiel ,  absolument  lîéces- 
saire  à  un  ouvrage  d'esprit  pour  con- 
tenter le  goût  du  bon-sens.  Car  en 
efifet,  dites-moi, Messieurs,  le  moyen 
qu'un  homme,  qui  entreprend  de 
parler  au  public,  puisse  réussir  à  lui 
plaire ,  s'il  ignore  les  bienséances,  les 
égards,  ce  qu'il  doit  aux  temps,  aux 
lieux ,  à  la  nature  de  son  sujet ,  à  soii 
état  ou  à  son  caractère,  à  celui  des 

Î)ersonne6  qui  Fécoutent ,  à  leur  qua- 
ité  ou  à  leur  rang,  surtout  à  leur 
raison,  qui ,  dans  le  moment ,  va  juger 
de  son  cœur  par  ses  paroles;  en  un 
mot,  s'il  oublie  dans  son  discours 
cette  noble  décence  qi^i  relève  tout 

•!■■  . .— 

(i)  Sén,  /•  i^  Controç^2. 
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jJat  sa  grâce  naturelle,  quî  plaît  par 
elle-même,  et  dont  le  plus  grainl 
maître  d'éloquence  (  r  )  qui  aï  t  jamais 
été ,  a  fait  expressénierit  la  loi  capi- 
tale de  son  art.  Càput  artis^  dicere. 

Mais  qu'avons-nous  besoin.  Mes- 
sieurs, de  citations  et  d'autorîtéis  pour 
nous  convaincre  de  ce  premier  prin- 
cipe du  sens-€ommun,  que  la  vérité. 
Tordre  et  le  décent  sont  des  beautés 
essentielles  à  un  ouvrage  d'esprit  ? 
Sans  donc  insister  d'avantage  sur  un 
article  si  évident ,  je  passe  à  un  autre 
genre  de  Beau  spirituel,  qui  n'est 
pas  tout-k-fait  si  nécessaire  dans  une 
composition,  mais  qui  n'est  pas  moins 
indépendant  de  nos  opinions  et  de 
nos  goûts.  C'est  celui  que  nous  avons 
appelle  Beau  naturel.  Je  m'explique  : 

Si  nous  n'avions  pour  aiiditeurs 
que  de  pures  intelligences,  ou  du 
moins  des  hommes  plus  raisonnables 
que  sensibles,  nous  n'aurions,  pour 
les  satisfaire ,  qu^à  leur  exposer  la 
vérité  toute  simple  :  elle  aurait  par 
elle-même  de  quoi  les  charmer  par 
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sa  lumière,  par  Tordre  des  principes 
qui  la  démontrent,  ou  par.  celui  des 
conséquences,  qui  en  naissent  tou- 
jouï;s  eh  foule,  comme  les  rayons  du 
soleil*  C'est  la  seule  beauté  que  Ton 
demande  k  un  ouvrage  de  niathéma- 
tique  'y  mais  dans  la  plupart  de  nos 
discours,  nous  ayons  a. parler  à  des 
hommes  bien  plus  sensibles  que  rai- 
sonnailles,  qui  ne  veulent  rien  en- 
tendre que  ce  qu'ils  peuvent  ima- 
giner, qui  croient  ne  rien  connaître 
que  ce  qu'ils  peuvent  sentir,  qui  ne 
se  laissent  persuader  que  par  des 
.mouvemens  qui  les  transportent^  en 
un  mot,  à  des  hommes  ,qui  se  dé- 
goûtent bientôt  d'un  discours  qui  ne 
dit  rien  a  Timagination  ni  au  cœur. 

Quoique  peut-être  il  serait  à  sou- 
haiter que  notre  goût  fut  un  peu  plus 
dégagé  du  commerce  des  sen^,  j'a- 
voue que  cette  disposition  ne  m'é- 
tonne pas.  L'imagination  et  le  cœur 
sont  des  facultés  aussi  naturelles  à 
l'homnfie ,  que  l'esprit  et  la  raison.  : 
il  a  même  pour  elles  une  prédilection 
qui  n'est  que  trop  marquée.  Peut-on 
espérer  de  lui  plaire  sans  leur  pré- 
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senter  le  genre  de  Beau  qui  leur  con- 
Tient,  soit  a  chacune  en  particulier, 
soit  au  composé  "qui  .résulte  de  leur 
assemblage  ? 

11  faut  donc  ,  dans  un  discours , 
non-seulement  dire  la  vérité  pour 
contenter  resj)rît,  il  faut  la  revêtir 
d'images  pour  mettre  l'imagination 
dans  ses  intérêts,  l'accompagner  de 
sentimens  pour  la  faire  goûter  au 
tœur,  l'animer  par  des  mouvetnens 
convenables  pour  l'introduire  dans 
l'ame  avec  plus  de  force.  Ainsi,  le 
Beau ,  que  nous  appelons  naturel , 
parce  qu'il  est  fonde  sur  la  consti- 
tution même  de  notre  nature,  se  di- 
vise en  trois  espèces^  particulières 
3u'il  faut  bien  distinguer  :  le  Beau 
ans  .les  images,  le  Beau  dans  les 
sentiràens ,  le  Beau  dans  les  niou- 
vemens.  C'est  ce  que  nous  allons 
tâcher  d'éclaircir ,  non  par  des  exem- 
ples, qui  nous  mèneraient  trop  loin, 
et  qui  n'en  donneraient  encore  qne 
des  idées"  bien  courteç^,  mais  en  re- 
montant aux  principes  généraux  de 
lai'raison  et  du  bon  goût. 

Que  les  images  soient  un  agrément 
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nécessaîrcT  dans  un  discours  d  élo- 
quence ou  de  poésie,  cela  est  indu- 
bitable; elles  nous  mettent  sous  les 
yeux  les  objets  dont  on  nous  parle; 
elles  y  arrête  la  vue  de  Tesprit;  elles 
soutiennent  l'attention  ;  elles  pré^ 
viennent  le  dégoût  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  a  dit  que  tout  auteur 
doit  êlre  peintre,  Mai$  en  quoi  con- 
siste leur  véritable  beauté  ?  J'en  ap- 
pelle encore  ici  au  goût  général. 
Nous  aimons  tous  dans  les  peintures 
le  grand  et  le  gracieux  :  le  grand, 
qui  nous  élève;  et  le  gracieux,  qui 
nous  attache.  Voulez-vous  donc  faire 
des  discours  qui  soient  assurés  de 
nous  plaire  :  notre  imagination  est 
naturellement  vaste;  présentez-lui  de 
grandes  images.  Elle  ne  peut  souf^ 
frir  des  portraits  secs  et. durs;  pré- 
sentez-lui des  images  gracieuses,  Que 
du  moins  l'un  ou  l'autre ,  le  grand 
où  le  gracieux ,  paraisse  toujours  dans 
vos  tableaux.  Mais  si  vous  trouviez 
le  secret  de  les  y  rassembler  quelque- 
fois tous  deux ,  le  grand  d^ns  le  gra- 
cieux, et  le.  gracieux  dans  le  grand, 
voilà  le  Beau  complet  des  images* 
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Les  sent j  mens  ne  sont  pas  toujours 
«î  nécessaires  dans  une  composition  : 
il  y  a  des  matières  qui  n'en  sont  pas 
susceptibles;  mais  quand  ils  peuvent 
y  avoir  lieu,  comme  dans  un  dis- 
cours   de    religion   ou    de   morale, 
dans  un  poëme,  dans  une  histoire^ 
quelles  sont  ]es  qualités  qui  en  for- 
ment le  vrai  Beau?  Consultons  tou- 
jours notre  oracle  infaillible  du  goût 
mlime  de  la  nature.  N'est-il  pas  vrai 
que,  dans  les  sentiraens,  on  ne  peut 
souffrir  le  bas  et  le  grossier;  qu'on 
aime  au  contraire  le  noble  et  le  fin , 
ou  le  délicat?  N'est-il  pas  vrai  que 
c'est-Ià  notre  pente  naturelle?  Il  n'y 
a  point  de  cœur    humain  qui   osât 
m'en  dédire.  Un  sentiment  noble  et 
généreux  nous  rend  un  témoignage 
agréable  de  la  supériorité  de  notre 
ame  aux  choses  basses  et  terrestres. 
Un    sentiment    fin   et    délicat    nous 
donne  un  plaisir  pur,  qui  nous  saisît 
sans  nous  troubler,  qui  nous  pénètre 
sans  nous  confondre.  La  conclusion 
est  évidente,    que  la  noblesse  ou  la 
délicatesse  doit  régner  dans  tous  les 
discours   que  nous  adressons  à  des 
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hommes;  ou  plutôt,  sMa  matière  le 
comporte,  l'un  et  l'autre  ensemble* 
C'est,   dans  les  sentimens,    tout   le 
Beau  que  l'on  peut  souhaiter. 

Que  dirons-nous  des  mouvemens 
qu'on  appelle  pathétiques  ;  c'est-a- 
dire,  des  sentîmens  vifs  et  animés, 
suivis  et  poussés,  si  j'ose  ainsi  dire,  ^ 
avec  une  espèce  de  transport  sjl^iri- 
tnel  pour  émouvoir  l'ame  d'un  au- 
diteur ou  d'un  spectateur,  par  rap- 
port aux  objets  qu'on  lui  présente? 
On  voit  assez  que  des  mou ve mens 
de  cette  nature  ne  doivent  guère 
paraître  que  dans  les  pièces  drama- 
tiques, ou  qui  tiennent  de  ce  genre 
par  les  circonstances,  dans  un  dis- 
cours adressé  a  un  vaste  auditoire, 
dans  une  ouverture  d'Etats ,  dans  une 
rentrée  de  parlement ,  dans  une  cause 
illustre  plaîdée  en  plein  sénat;  en  un 
mot,  sur  les  grands  théâtres  de  l'élo- 
quence ou  de  la  poésie.  Maïs  alors 
quelle  est  l'espèce  de  Beau  qui  les  doit 
animer?  c'est  encore  au  goût  général 
de  la  nature  k  nous  décider  la-desstis, 
Or,naturellfement,  qu'est-ce  que  nous 
admirons ,  qu'est-ce  que  nous  aimons 
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dans  ces  moùveniens  du  discours  que 
nous  appelons  pathétiques  ?  Je  ré- 
ponds, sur  la  foi  de  l'expérience  uni- 
verselle, c^est  le  fort  et  le  tendre; 
deux  espèces  de  pathétiques  qui  sont 
évidemment  les  deux  grands  mobiles 
du  cœur  humaîn,'  Le  fort  nous  ré- 
veille ,  nous  applique ,  nous  détermine  ; 
le  tendre  nous  attire,  nous  engage  ,  ^ 
nous  fait  déterminer  par  nous-mêmes, 
I  iC  fort  nous  subjugue ,  pour  ainsi  dire, 
par  la  voie  des  armes;  le  tendre  nous 
sollicite,  nous  gagne?  nous  prend  par 
intelligence  et  par  composition.  Le 
fort  entre  dans  notre  ame  en  conqué- 
rant ,  et  comme  par  la  brèche;  le 
tendre  se  présente  devant  la  placé 
comme  un  roi  débonnaire,  qui  n'a  qu^à 
se  montrer  pour  se  faire  ouvrir  lés 
portes.  Je  ne  décide  pas  entre  ce&  deux 
genres  de  riiouvémens  pathétiques  le- 
quel répand  plus  de  beauté  dans  un 
discours,  je  dirai  seulement  que  pour 
leur  imprimer  ce  merveilleux  qui  nous 
enlève  dans  q^rtains  auteurs,  surtout 
dans  l^s  anciens ,  Grecs  et  Romains , 
vainement  irons-nbus  implorer  le  se- 
cours de  fart.  Le  grand  art ,  et  le  seul , 
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art,  est  de  savoir  se  mettre  dans  les 
situations  d'esprit  et  de  cœur  qui  les 
enfantent,  pour  ainsi  dire,  sans  dou^ 
leur  et  sans  effort ,  du  sein  de  la  na- 
ture; autrement,  ye  vous  le  déclare^ 
tous  vos  mouveraens  les  mieux  figu- 
rés ne  seraient  à  mes-  yeux  que  ded 
convulsions  de  rhéteurs ^  qui  me  gla- 
ceraient au  lieu  de  m'enflammer^  des 
grimaces  de  comédiens  qui  me  feraient 
rire,  ou  des  emporlemens  d  energu- 
mènes  qui  me  feraient  horreur,  liji  un 
mot ,  ils  doivent  naître.,  comme  nous 
l'avons  àé]k  insinué,  d'un  certain  trans- 
port de  l'ame  qu'on  appelle  feu ,  en- 
thousiasme, fureur  divme^  sans  la« 
quelle ,  disent  les  maîtres  de  l'art ,  il 
n'y  eut  jamais  ni  véritable  éloquence, 
TU  véritable  poésie.  Tel  est  le  Beau 
que  nous  concevons  dans  les  mouve- 
mens  qui,  doivent  animer  un  auteur 
da)]s  la  composition. 

Je  parcours ,  Messieurs ,  ces  ma- 
tières plutôt  que  je  ne  les  traite ,  sans 
m'arréter  à  prouver  des  choses  que 
tout  le  moude  sent  ;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  une  observation  ini- 
portante*  Afin  que  les  images,  les  sen* 
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tîmené ,  les  mouveniens  pathétiques 
forment  dans  un  ouvrage  d'esprit  uù 
Beau  véritable,  il  favdt  qu'ils  y  con- 
viennent ;  il  faut  que  ces  ornemens 
naturels  du  discours  se  trouvent  ap- 
pliqués sur  un  fond  qui  en  soit  digne , 
ou  du  moins  qui  n'en  soit  pas  indigne 
par  quelque  difformité  choquante  ;  car, 
certainement  L'auteur  de  la  nature  n'a 

{)oint  formé  les  grâces  pour  parer  la 
aideur.  C'est  un  principe  incontes- 
table ,  et  la  conséquence  que  j'en  veux 
tirer  ne  l'est  pas  moins.  Le  Beau  es- 
sentiel du  discours,  dont  nous  avons 
d'abord  parlé,  doit  donc  être  iridis-^ 
pensablement  le  fond  du  Beau  natu- 
rel dont  nousparlons.  La  vérité,  l'ordre^ 
l'honnête  et  le  décent  sont  des  beau- 
tés nécessaires  que  les  images ,  les  sen-^ 
timens,  les  mouvemens  pathétiques  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue.  Or ,  je 
le  demande,  que  s'ensuit-il  de  la  ?  Nos 
principes  sont  établis  :  ne  craignons 
pas  de  conchirei  Donc,  à  proprement 
parler ,  les  images  ne  sont  belles  dans 
un  discours  qu'autant  qu'elles  parent 
la  vérité  :  les  sentimens  n'y  sont  beaux 
qu'autant  qu'ils  ont  pour  objet  la  vertu;^ 
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Et  èi  vous  y  employez  les  mouve-. 
mens  pathétiques  pour  nous  porter  ail- 
leurs qu'à  ces  deux  fins  essentielles 
de  rhorame,  c'^st,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  fort ,  un  ornement  déplacé 
qui  Ile  choque  pas  moins  le  bon  goût 

Sue  le  bon  sens  et  les  bonnes  mœurs, 
ette  conclusion  n'^t-ellc  pas  d'une 
évidence  palpable?  \ 

Que  certains  auteurs  du  tèipps ,  ora- 
4;eurs,  poètes,  historiens,  philosophes 
même ,  si  l'on  veut ,  se  fassent ,  tant 
qu'il  leur  plaira;  d'autres  maximes  du 
bon  goùt,qu'ilsf  aillent  choisir,  pour 
le  fond  djB  leurs  ouyrages ,  des  er- 
reurs impies  ou  dés  vices  infâmes; 
des  contes  libertiiis  ou  des  chroniques 
scandaleuses  ;  des  médisances  cruelles 
ou  des  calomnies  con trouvées '^  pour 
iK)ircir  la  vertu;  que  jsur  ce  fond  hi- 
deux ils  répandent  les  fleurs  à  pleines 
mains  ;  qu'ils  en  relèvent  la  diffor-r 
mité  par  les  plus  belles  couleurs  ;  qu'ils 
y  étalent  tous  les  ornements  du  dis- 
cours, les  images  les  plus  gracieuses^ 
les  sentimeus  les  plus  doux ,  les .  môu- 
vemens  les  plus  torts ,  les  figures  les 
plus  brillantes ,  les  tours  les  plus  fibpisv 
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les  termes  les  plus  délicats  ;  la  raison 
et  l'hotinéur ,  qui  entrent  certaîniement-        * 
dans  l'idée  totale  du  bon  goût ,  récla- 
meront^  toujours  v  contre    cet  assem- 
blage. On  dira  toujours,  partout  oii 
îl  y  aura  une  étincelle  de  sens  com- 
mun ,  que  tant  de  parures  siéent  mal 
avec  la  laideur,  que  le  fond  gâte  là 
broderie,  et  que  la  matière  dégrade 
la  forme.  En  vain  des  esprits  stupides 
ou  corrompus  nous  vanteront  la  belle 
surface  dont  l'auteur  §ait  envelopper 
ses  infamies  ,  son  masque  est  trop 
transparent  pour  cacher  sa  honte  :  on 
découvrira  toujours  au  travers ,  et  la 
faus«eté  de  son  esprit  et  la  corruption 
de  son  cœur,  et  par  conséquent  la 
dépravatten  de  son  goût.  On  louera 
peut-être  ses  talens  naturels ,  mais  avec 
tout  le  mépris  que  mérite  sa  personne  ^ 
ar  un  abus  si'  abominable  des  dons 
e  la  nature.  Et  eu  effet,  j'en  attesté 
le  bon  sens ,  quel  mépris  ne  mérite 
pas  l'impértiîieïice  d'un  homme  qui 
•'applique   k   orner    des   monstres  ? 
N'est-ce  pas  visiblement  (  qu'on  me 
permette    cette    comparaison    pour 
égjTjrer.un  peu  la  matière  ),  n'est-ce 
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pas  visiblement  tomber  dap^.  le  ridi- 
cule de  ces  personnes  laides  et  dxs*- 
graciées ,  qui  n'ayant  point  par  elles- 
mêmes  de'  quoi  plaire  , .  se  parpnt 
d'habits  somptueux  ^  ms^gnifiques ,  bril- 
lans ,  pour  attirer  du  moin^  par  là  les 
regai'ds  du  monde.  Mais  qn  arrivé-t- 
il  ?  elles  ont  le  malheur  d  y  réussir  ; 
elles  se  font  regarder  ;.  on  admire -la 

Earure  et  on  méprise  la  pei'sonne,  Com- 
ien  d'auteurs  qui  courent  le  monde 
ont  éprouvé  le  même,  sort  en  ornant 
des  laideurs  d'^ne  antre  espèce  !  J^ 
vous  laisse ,  Messie^rs ,  à  faire  les  ap- 
plications ,  et  je  reprends  la  suite  de 
notre  division  du  Éeau  spiritueL 

Des  trois  espèces  générales  que  nous 
en  avons  distinguées,. les  deux  pre- 
mières ,  le  Beau  essentiel  iet  le  Beau 
naturel  sont  ^  si  je  ne  .me  trompe;, 
^suffisamment  éclaircie^.  Reste. la  troi- 
sième, que  nons  appelons  Beai^  ar- 
bitraire ,  parce  qu'elfe  dépend  en  pai^- 
tie,  de  l'institution  des  *  hommes ,.  des 
règles  du  discours  qu'ils  ont  établies, 
du  génie  des  langues  ,  du  §oût  des 
peuples,  et  plus  encore  destaîens  par- 
ticuliers des  auteurs»  C'est  propre- 
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ment  la  beauté  qui  ,  dans  un  ou- 
vrage d'esprit,  résulte  de  Tagrérnent 
des  paroles.  , 

Pour  nous  en  former  une  idée  plus 
nette  et  plus  étendue,  je  distingue 
dans  le  corps  du  discours  trois  choses 
qui  en  sont  comme  les  élémens^  : 
l'expression ,    le  tour  ,  et  le  style  ; 

!       l'expression,  qui  rend  notre  pensée j 

■  le  tour,  qui  lui  donne  une  certaine 
forme;  et  le  style,  qui  la  développe 
pour   la   mettre    dans    les    différens 

.  Jours  qu'elle  demande  par  rapport  à 
notre  dessin.  On  voit  déjà  que  ces 
trois  élémens  du  discours  y  doivent 
avoir  chacun  sa  beauté  propre  j  il 
s'agît  de  la  faire  connaître  dans  le 

*  détail,  cette  beauté  propre  de  l'ex- 
pression ,  du  tour  et  du  stvle.  Suivons 
toujours  les  principes  de  la  nature. 

On  ne  parle  que  pour  se  faire  en- 
tendre; la  première  beauté  de  l'ex- 
pression doit  donc  être  la  clarté  : 
c'est-elle  qui  porte  nos  pensées  dans 
l'f  Sprit  des  aiitres  avec  toute  la  fidé- 
lité que  demande  le  commerce  de 
la  parole.  Il  y  a  même  des  sciences, 
comme  les  mathématiques,  l'histoire, 
Part.  I.  6 
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la  philosophie,  qui  n exigent  dans 
les  termes  que  cette  seule  beauté; 
mais  il  y  a  aussi  des  sujets  oii  les 
personnes  d'esprit ,  (  et  qui  est-ce 
aujourd'hui  qui  ne  s'en  pique  pas?  ) 
ne  peuvent  soufFrir  qu'on  leur  parle 
d'une  manière  qui  ne  leur  laisse 
rien  à  deviner.  Ils  vous  entendent 
à  demi  -  mot  dans  '  un  discours  de 
morale  ou  de  mœurs.  C'est  donc 
alors  une  espèce  de  beauté  dans 
l'expression,    de    ne    leur    en. dire 

Su'autant  qu'il  en  faut,  pour  leur 
onner  le  plaisir  de  suppléer  le  reste; 
surtout  quand  on  traite  certaines 
matières  délicates,  oii  la  vérité  ne 
doit  jamais  paraître  que  voilée.  La 
difficulté  est  de  prendre  ^  un  juste 
milieu  entre  un  jour  trop  clair,  qui 
n'attire  point  l'attention,  et  un  jour 
trop  sombre ,  qui  la  rebute.  Comnien 
d'écrivains,  même  fameux,  y  ont 
échoué  dans  notre  siècle!  Ils  ont 
voulu  éviter  dans  leurs  expressions 
une  clarté  trop  fade  à  leur  goût,  et 
ils  ont  donné  malheureusement  dans 
Fénigmatique,  l'entortillé,  le  mysté- 
rieux, sans  songer  que,  dans  le  dis- 
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cours,  le  mystérieux  est  toujours  bien 
près  du  précieux ,,  ej  que  le  précieux 
ne  va  jamais  sans  le  ridicule. 

Quoi  qu^il  en  soit  de  ces  auteurs , 

qui  ont  la  manie  ^  de  vouloir  bi'iller 

,par  les„ténèbrps,  il  est   cerlaîn,  en 

général,  que  le'Be^u   dans  les  ex- 

f tressions  consiste  dans  la  manière 
umineu^e  dont  elles  ^rendent  no^re 
pensée ,  tantôt  *  simplement  et  en 
termes  prpprjss , .  pour  la  .représenter 
avec  cette  justesse  inestimable ,  qui 
est  le  cbarcne  de  l'esprit  pur;  tantôt 
en  termes  figurés,  .pour  la  revêtir 
de  ces  couleurs .' intéressantes  ,  qui 
font  lejs  délices  de  l'imagination  ; 
tantôt  en  termes  pathétiques ,  forts 
€u  tendres ,  poiir  lui  donner  ce  goût 
de  sentiment'  qui ,  enlève  le  cœur; 
Mais,  enfin ,  oii  les  aller  prendre ,  ces. 
belles'  expressions  ?  sera  -  ce  a  la 
cour  ?  sera-ce  dans  les  académies  ? 
sera-ce  dans  les  livres?  Non;  je 
l'ose  dire  avec  tout^  le  respect  que 
nous  devons  .à  jios  modèles  :  ces 
express^ions  transplantées  d'un  esprit 
à  l'autre  ,  dégénèrent  le  plus  sou- 
vent conune  les  arbres,  en  changeant 
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de  terroir.  Il  faut  que  chacun  les 
trouve  dans  son  propre  fonds ,  ou , 
si  vous  les  empruntez  d'ailleurs,  il 
faut  tellement  vous  les  approprier, 
qu'on  y  apperçoive  toujours  votre' 
tour  d^esprit.  Je  dis  un  tour,  qui  ne 
les  dépare  pas.  C'est  la  seconde  chose 
qui  nous  frappe  dans  un  discours, 
et  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière. 

La  plupart  des  hommes  qui  réflé- 
chissent ont  à -peu -près  les  mêmes 
pensées  sur  les  mêmes  sujets.  Il  n'y 
a  que  le  tour  qui  les -distingue.  Je 
veux  dire  que  la  vérité,  qui  se  pré- 
sente la  même,  quant  au  fond,  à  tous 
les  esprits  attentifs  ,  se  modifie  di- 
versement selon  les.  diverses  disposi- 
tions qu'elle  trouve  dans  l'ame  qui 
la  conçoit.  Elle  se  façonne,  pour  ainsi 
dire,  dans  notre  entendement;  elle 
se  colore  dans  l'imagination;  elle 
s'anime  dans  le  cœur.  Elle  prend 
ainsi  un  certain  air  marqué ,  souvent 
original,  qui,  de  la  pensée^  passe 
dans  l'expression  :  c'est  ce  que  j'ap* 
pelle  tour  d'esprit. 

Vous  savez ^  Messieurs,  que  chaque 
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euple  a  le  sien  propre,  gui  forme 
'esprit  dominant  de  la  nation;  gravé 
et  majestueux  en  Espagne;  libre  et 
cavalier  en  France;  véhément  et 
impétueux  en  Angleterre  ;  délicat 
et  fin  en'  Italie;  solide  et  ferme  en 
Allemagne.  II  en  est  de  même  dés 
particuliers;  chacun  a  son  tour  d'es-. 
prît  qui  le  caractérise  dans  sa  na- 
tion. Le  sublime  de  Corneille,  et  le 
gracieux  de  Racine;  le  bon-sens  lu- 
mineux de  Boileaû,  et  lé  sel  piquant 
de  Molière;  la  force  de  Bossue t, 
et  la  délicatesse  de  Fénélon;  la  noble 
facilité  de  Malebranche,  et  le  bril- 
lant de  Fontenelle;  la  vivacité  ra- 
pide de  Bourdalouë,  et  la  douceur 
msinuante  de  Massillon  ;  le  burin 
profond  du  cardinal  de  Retz,  et  le 
crayon  fin  de  Pascal ,  nous  font  voir 
dans  nos  propres  écrivains  des  ma- 
nières de  penser  presque  aussi  dif- 
férentes que  celles  d'un  Espagnol 
et  d'un  Italien.  La  question  eu  de 
savoir  en  quoi  consiste  la  beauté 
de -ce  tour  d'esprit,  qui  distingue 
les  grands  auteurs  des  médiocres , 
qui    relève    quelquefois    leurs    pro- 
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duclîons  les  plus  faibles,  ^t  dW  îl 
â,rrive  si  souA^ent  que  la  même  pa- 
role-,  ,qui    dans   Iç^   uns   ne   paraît 
qu'une  proposition  toute  simple  qui 
n'a    lien    de^piqiiant,   devient   dans 
les  autres  ce  qu'cMi  appelle  ùnel>elje 
pensée,  un  Leau  sentiment,  un  l)oh 
mot.  N'en   soyons  pas   surpris,.^  Les 
at^tcurs  médiocres,  sans  génie  et  sans 
àmïe  ^    nous    prés.çptent    les ,  ôlijets, 
fi^oîds  comme  eux ,  et  inanimés  j  ôtï 
lieu  que  les  grands   écrivains  nous, 
l'es  transmettent^  si  fosp  aîtiisî  direi' 
avec  toutes  lt;s.  images  ,€t  fivep  ton  a 
les  mouveméns  qu'ils  en  reçoivent 
eux-mêmes.  Les  uns  ne  font  que  Ir.n 
crayonner,  les  autres  les  paignenlj 
ceux-là  ne  savent  Jout  au  plus  que 
les  décrire,,  ceux-ci  les  'gravent  jus- 
qu'au fond  du.  cœur  parle  lotir  d]*!- 
magination  e^  de  séutîment  dont  ils 
les  animent.  Nous  en  sommes  frap- 
pés comme  d'un  éclair  qui  nous  sur- 
preiid.   Pourquoi?   Nous  y  voyons 
toul -a-coup    paraître    quelqu'un    de 
CCS  traits   div  Beau,  essentiel  ou  na- 
turel dont  nous  avons  tant  parle.  Ici 
un  esprit  vif  et  juste ,  qui  sait  en  peu 
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de  mots  nous  offrir  plusieurs  idées 
lumineuses  ;  là  un  esprit  facile  et 
profond,  qui  pense,  et  qui  sait  nous 
faire  penser  5  un  esprit  fin  et  mo- 
deste, qui  sait  nous  faire  entendre 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire;  unç 
imagination  riante,*  qui  nous  reveillé 
par  ses  saillies;  un  génie  'élevé,  qui 
nous  élève  avec  lui  au-dessus  ûes 
préjugés  vulgaires  ;  un  cœur  géné- 
reux ,  qui  nous  rend  y  coxiime  lui , 
supérieur  aux  faiblesses  des  autres  . 
hommes;  en  un  mot,  une  manière 
de  penser  ou  de  sentit  h%  choses, 
^ui  n'a  rîen  de  commun ,  et  qui  n*a 
nen  que  de  naturel.  Voilà,  dans  une 
pièce  d'esprit,  ce  que  nous  croyons 
devoir  entendre  par  la  beauté  du 
tour.  Quelle  est  enfin  celle  du  style?  ^ 
Commençons  toujours  par  définir. 

J'appelle  style  une  certaine  suîîe 
d'expressions  et  de  tours  tellement 
soutenue  dans  le  cours  d'un  ouvrage, 
que  toutes  ses  parties  ne  semblent 
être  que  les  traits  d'un  nslaiç  pin- 
ceau ;  ou ,  si  nous  considérons  le 
discours  comme  une  espèce  de  mu- 
sique naturelle,  un  certain  arrange- 
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ment  de  paroles  qui  forment  en- 
semble des  accords,  d'où  îl  résulte 
à  l'oreille  une  harmonie  agréable  : 
c'est  l'idée  que  nous  en  donnent  les 
maîtres  de  1  art. 

Je  suis  fâché  de  le  dire,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vraij  il  s'ensuit 
de-là  qu'il  y  a  aujourd'hui  peu  d'au- 
teurs qui  aient  un  vrai  styfe.  On  en 
trouve  encore  qui  ont  de  Texpres- 
sion  :  il  y  en  a  même  qui  ont  du 
tour,  du  moins  par  intervalles.  11  ne 
faut,  pour  ces  deux  articles,  qu'un 
génie  assez  médiocre  ;  mais  pour  en 
former  dans  le  discours  une  suite 
bien  liée;  de  manière  que  le  bon- 
sens,  l'esprit  et  l'oreîUe  soient  par- 
tout également  satisfaits,  il  faut  une 
certaine  étendue  d'intelligence  et  de 
goût ,  qui  est  une  qualité  bien  rare. 
rfe  dirait-on  pas  même  que  plu- 
^  sieurs  n'en  ont  pas  l'idée?  Jugeons-en 
par  la  foule  de  nos  orateurs  et  de 
nos  écrivains.  Quelle  est  leur  ma- 
nière de  composition  ?  Quelques 
termes  nouveaux,  quelques  phrases 
à  la  mode,  quelques  tours  cavaliers 
ou  précieux,   quelques   lieux  com- 
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mxms  souvent  usités  par  nos  ancê- 
tres, quelques  traits  de  rhétorique 
lancés  au  hasard ,  q[uelques  petites 
fleurs  dérobées  en  passant  aux  an- 
ciens ou  aux  modernes  :  c'est  aujour- 
d'hui notre  style  ordinaire^  décousu 
et  libertin,  vagabond  et  inégal,  sans 
nombre,  sans  mesure,  sans  liaison, 
sans  proportion  ni  entre  les  choses , 
ni  entre  les  mots.  Me  permettra-t-on 
dé  le  dire  ?  Nous  ne  voyons  presque 
plus  dans  la  république  des  lettres 
que  des  ouvrjages  de  pièceé  rappor- 
tées, qui  ne  se . rapportent  pas,  et 
qui  ne  sont  point  faites ,  pour  aller 
ensemble.         '-^i 

Cependant ,  Messieurs  ,  peut-on 
douter  que  le  style ,  tel  qiue  nous 
l'avons  défini ,  ne  soit  en  quelque 
sorte  l'ame  du  discours ,  l'attrait  et 
le  charme,  qui  soutient  l'attention 
de  l'esprit  par.  la  suite  des  matières 
qu'il  enchaîne  ensemble ,  par  la  liai- 
son nattirelle  des  tours  différeris  dont 
il  les  assortit,  par  la  douceur  de  l'harr 
monie  dont  il  nous  frappe  l'oreille, 
et  par-lk  le  cœur ,  qui ,  par  une  im- 
pression invincible  de  la  nature ,  aime 
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partout  les  accords,  non-$eulemeîit 
dans  la  musique,  mais  en  tout  genre 
de  composition.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
m'en'  demande  d'autre  preuve  que 
ce  goût  même  de  la  nature ,  qui  est 
incontestable. 

Ainsi,  eh  trois  mots,  voilà  tous 
les  traits  que  renferme  l'idée  du  Beau 
dans  le  style  ;  une  suite  marquée, 
dans  les  matières,  dans  les  pensées, 
dans  les  raisonnemens  qui  com- 
posent le  fond  du  discours  ;  un  assor- 
timent juste  dans  les  tours  et  'dans 
les  figures  sous  lesquels  on  'les  pré- 
sente ;  une  espèce  d'harmonie  dans  le 
choix  des  termes  qui  en  -expriment 
l'enchaînement  ;  et  par-dessus  tout  le 
reste,  im  certain  feu  partout  répandu , 
qui  ne  souffre  ni  les  réflexions  inu- 
tiles ,  toujours  froides  ;  "  les  faux 
Brillans,  toujours  ennuyeux;  ni  lès 
paroles  superflues  ^  toujours  gla- 
çantes. , 

C'est  en  demander  beaucoup  à  la 

Slupart  de  nos  auteurs.  J'en  conviens. 
fais  je  les  prie  de  considérer  que 
je  parle  du  Beau  dans  le  discours, 
que  je  n'en  parle  que  d'après  les  plus 
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*ands  maîtres,  ou  plutôt,  d'après 
les  règles  de  la  nature,  et  que,  s'ils 
n'ont  pas  le  courage  d'y  aspirer,  ils 
en  seront  quittes  pour  ne  plus  écrire; 
ou ,  s'ils  ne  peuvent  pas  se  taire,  pour 
continuer  a  écrire' mal.  On  ne  force 

Sersonne  au  bien  dans  la  république 
es  lettres, 
N'exagérons  pourtant   pas  la   ri- 

fueur  des  lois.  Nous  n'avons  garde 
e  prétendre  qu«  le  style  doive  être  . 
partout  également  beau  et  soutenu. 
On  permet  dans  la  peinture  quelques 
négligemens  de  pinceau ,  pour  donner 
plus  de  relief  aux  traits  fins  et  acbe- 
vés.  On  petit  aussi  permettre  dans  le  - 
discours  quelques  négligences  de 
style,  pourvu  que  l'auteur  sache  cou- 
vrir ces  petits  ciéfauts  par  des  beautés 
qui  les  effacent.  Ciceron,  ce  grand 
modèle  d'éloquence ,  ne  voulait  poidt 
qu'a  ses  harangues  on  se  récriât  trop 
souil^nt  :  Que  cela  est  beau  !  que 
cela  est  bien  dit!  Nolo  nimiurriy  belle 
et  festivè.  Il  avait  pour  maxime  d'y  . 
laisser^  des  ombres   ei   des   nua^ices  ■  ' 

Eour  tempérer  le  brillant  d'un  su- 
lime  trop  continu.  Il  ne  faut  jamais 
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tomber,.  maiiS  on  peut  descendre, 
quelquefois  pour  se  relever  tout-à- 
coup  avec  plus  de  force.  Le  feu^  de 
l'esprit,  qui  est  Tame  du  style,  ne 
doit  jamais  s'éteindre  tout-à-fait  ; 
mais  il  y  a  des  endroits  oii  l'on  peut 
lui  permettre  de  s'amortir  un  peu, 
pour  se  rallumer  en  d'autres  avec 
plus  d'éclat.  Je  crois  même,  disait 
encore  un  grand  maître  de  l'art, 
qu'il  faut  pardonner  a  l'essor  du 
génie  quelques  défauts  réels,  mais 
a  condition  que  ce  ne  soit  que  des 
défauts ,  et  non  pas  des  monstres  en 
fait  de  style.  Milita  donanda  ingeniis 
putOj  sed  donanda  vitia,  non  por- 
tenta  (i).  C'est-à-dire,  des  irrégula- 
rités, mais  non  pas  des  désordres; 
des  écarts ,  et  non  pas  des  égare- 
mens  ;  des  hardiesses ,  et  non  pas 
des  insolences  j  des  obscurcissemens, 
et  non  pas  des  obscurités;  des  fautes  ^ 
contre  Tart  y  mais  non  pas  contre  la  • 
nature;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que 
les  défauts  pardonnables  dans  un  ais- 
cours ,  doivent  être  comme  les  taches 
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du  soleil ,  qui  ne  se  découvrent  point 

à    la   simple   vue ,   mais   seulement 

.  au  télescope  y  et  qui  alors,  même  nous 

J>arai8sent  comme  absorbées  par  ]a 
umière  qui  les  environne.  C^est, 
en  matière  de  style,  tout  ce  qu'on 
peut  relâch«r  de  la  rigueur  des 
règles  f  mais  voici  un  article  sur 
lequel  il  n'y  a  point  de  grâce  à  leur 
demander. 

Je  viens  k  la  dernière  question 
que  nous  avons  proposée  sur  la  na- 
ture du  Beau  spirituel  ^  savoir ,  quelle 
en  est  la  forme  précise,  non  plus 
dans  les  parties,  mais  dans  le  total 
d'une  pièce.  On  peut  se  souvenir  du 
grand  principe  que  nous  avons  em- 

Srunté  de  Saint  Augustin  dans  les 
iscours  précédens.  Mais  en  tout  cas, 
je  le  répète,  c'est  que  l'unité  est  la 
forme  essentielle  du  Beau  en  tout 
genre  de  beauté.  Omnis  porrb  pul- 
chriiudinis  forma  unitas  est  (i). 
Nous  l'avons  appliqué  au  Beau  sen- 
sible :  nous  l'avoiis  étendu  au  Beau 
moral.  On   va  voir   qu'il   embrasse 

I }  S  •  Aug.  Ep.  i8 }  édit.  pp.'BB*, 
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également  le  Beau  spirituel  î  preuve 
manifeste  que  c'est  un  des  premiers 
axiomes  du  bon-sens  et  du  bon  goût. 
Je  dis  donc  que,  pour  qu'un  ou- 
vrage d'éloquence  ou  de  poésie  soit 
véritablement  beau,  il  ne  suffît  pas 
qu'il  ait  de  beaux  traits  :  il  faut  qu  on 
y  découvre  une  espèce  d'unité,  qui 
en  fasse  un  tout  bien  assorti.  Unité 
de  rapport  entre  toutes  l'es  parties 
qui  le  composent  :  unité  de  propor- 
tion entre  le  style  et  la  matière  qu'on 
traite  c  unité  de  bienséance  entre 
a  personne  qui  parle ,  les  choses 
qu'elle  dit ,  et  le  ton  qu'elle  prend 
pour  les  dire.  C'est  le  fameux  pré- 
cepte d'Horace  ,  ou  plutôt  de  la 
nature  : 

JDemque  sît  qtiodfis  simples  dunitaxat,  et  unum. 

Tâchons  de  faire  bien  concevoir 
tout  le  prix  de  cette  unité  du  dis- 
cours, par  les  disparates  et  par  les 
contrastes  ridicules  oh  tombent  né- 
cessairement les  auteurs  qui  la  négli- 
gent. 

Vous  avez ,  Messieurs ,  trop  d'expé- 
rience dans  la  république  des  lettres , 
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pour  ignorer  qu'il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  qui  bornent  tous  leurs 
soins  à  bien  former  chaque  partie 
de  leurs  ouvrages,  sans  penser  au 
tout.  Un  poète  lyrique ,  par  exemple , 
ne,soïigera  qu  a  faire  de  belles  stro- 
phes; un  poète  dramatique,  à  cora- 
|)Oser  de  belles  scènes  ;  un  orateur , 
a  tracer  de  belles  figures  ;  un  auteur , 
ht  semer  dans  son"  livre  beaucoup 
d'esprit ,  souvent  même  plus  qu'il  n'en 
a,  et  aux  dépens  de  Isa  mémoire.  On 
coud  ainsi  ensemble,  disait  Horace 
des  écrivains  de  son  temps,  uil 
l>eau  morceau  d'ici,  un  beau  mor- 

,  ceau  delà.  Unus  et  aller  assuitur 
pannus.  Voilà  une  pièce  faite.  Ces 

^  Messieurs  ne  laissent  pas  d'éblouiv 
d'abord  un  certain  public,  parce 
qu'en  effet  ils  ont  de  temps  en  temps 
quelques  beautés.  Mais  parce  que 
toutes  ces  beautés  disparates  ou  sans 
liaison  n'agissent  que  séparément  , 
quel  en  est  l'effet  ordinaire?  On 
s'appercoit  bientôt  que  par  cette 
composition  décousue,  ils  ont  trouvé 
l'art  de  faire  une  méchante  ode  avec 
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de  belles,  strophes ,  une  tragédie  pi- 
toyable avec  de  belles  scènes,  une 
harangue  fade  et  insipide  avec  de 
belles  figures,  un  livre  très-ennuyeux 
avec  de  beaux  traits  d'^esprit.  Sem- 
blables a  ces  peintres  d'un  talent 
borné ,  qui  savent  bien  faire  un  por- 
trait, mais  qui  ne  sauraient  faire  un 
tableau;  ils  réussissent  en  détail,  et 
ils  tombent  en  gros.  Ils  font  élé- 
gamment une  description,  un  récit, 
un  caractère  ;  mais  tous  ces  mem- 
bres détachés  n'ont  point  d'articula- 
tions qui  en  fassent  un  corps.  Chaque 
pensée,  chaque  iqpt  est  un  éclair 
qui  nous  réveille:  on  y  applaudit; 
on  se  récrie,  comme  les  enfans  aux 
feux  de  joie,  quand  ils  voient  partir 
quelque  belle  fusée.  Mais  rassemblez 
tous  ces  éclairs,  toutes  ces  fumées 
brillantes  de  l'éloquence  moderne, 
vous  n^en  ferez  jamais  un  beau  jour. 
Ainsi ,  un  ouvrage  d'esprit  plaît  par 
parties;  et  il  déplaît  par  lé  tout*  : 
on  lira  peut-être  une  page;  mais  lise 
qui  voudra  toute  la  pièce.  La  suite 
y  manque  :  l'unité  y  est  rofmpue; 
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et  je  ne  puis  me  résoudre  à  suivre 
un  auteur  qui  ne  se  suit  pas  lui- 
même. 

J'avoue,  Messieurs,  que,  malgré 
le  goût  libertin  de  notre  siècle,  il 
est  encore  des  esprits  *  solides.  Ils 
savent  prendre  un  dessin^  en  as- 
sortir les  matériaux ,  en  former  une 
suite  bien  liée.  Us  vont  toujours  a 
un  but  sans  écart,  ou  du  moins  sans 
égarement.  Le  fond  de  votre  ou- 
vrage est  donc  parfaitement  beau? 
je  vous  en  félicite  ;  mais  par  malheur 
votre  style  dépare"  votre  matière ,  ou 
la  pare  trop  :  vous  entoûnez  la  trom- 
pette dans  une  églogue ,  et  vous 
prenez  le  chalumeau  dans  un  poëme 
épique  :  votre  sujet  est  sublime,  et 
votre  style  rampant;  ou  au  contraire, 
votre  sujet  est  simple ,  et  votre  style 
pompeux.  Vous  confondez  tous  les 
genres  d'écrire  :  vous  parlez  prose 
en  vers,  et  vers  en  prose  uvous  portez 
dans  rhistoire  le  ton  de  la  chaire, 
dans  la.  chaire  les  fleurs  de  l'aca- 
démie, et  dans  l'académie  le  style 
austère  du  barreau  :  du  reste,  votre 
discours  est  bien  pris,  le  quadre  en 
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est  beau,  le  plan  bien  tracé,  bien 
ordonné,  bien  rempli  ;  c'est-k-dire 7 
que  vous  entendez  bien  le  dessin , 
mais  que  vous  manquez  dans  le  choix 
et  dans  l'application  des  couleurs  : 
disproportion  choquante,  qui,  rom- 
pant 1  unité  de  votre  discours  dans 
un  point  aussi  essentiel  que  le  rap- 
port du  style  à  la  matière,  détruit 
manifestement,  ou  du  moltis,  dé- 
grade la  beauté;  du  fond  par  le  con- 
traste de  la  parure. 

Voilk  bien  des  attentions  crue  l'on 
demande  k  un  auteur  :  ce  n  est  pas 
tout.  Il  y  a  une  troisième  espèce 
d'nnitë,  qui  me  parait  encore  plus 
essentielle  à  la  beauté  d'une  pièce 
d'esprit ,  c^est  par  où  je  vais  finir.   '  ' 

Vous  l'avez  sans  doute ,  Me/îsieurs, 
mille  fois  ren^arqué  :  eu  lisant  un 
ouvrage,  on  lit  aussi  l'auteur.  C'est 
une  expression  reçue,  mais  dont  on- 
me  permettra  d'étendre  un  peu  la 
signification;  je  veux  dire,  que  na- 
turellement on  compare  sa  personne, 
son  état ,  son  âge  ,  son  caractère , 
sa  religion,  sa  naissance  même,  et 
le  rang  qu'il  tient  dans  le  monde. 
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avec  les  choses  qu'il  dît,  avec  sa 
manière  de  penser,  avec  son  style, 
son  air ,  son  langage  ,  avec  le  ton 
qu^il  prend  dans  ses  dîscours^  on 
eicamine  si  tout  cela  lui  convient 
selon  les  lois  de  la  décence  ;  on 
incorpore,  si  j'ose  ainsi  m'exprîmer , 
Fauteur  avec  sa  pièce,  pour  voir  le 
totail  qui  en  résulte 3  en  un  mot, 
on  veut  trouver  dans  un  ouvrage 
d'esprit  un  lableàti  dont  la  perspec- 
tfve  soîl  un  honnête  homme,  qui  parle 
AU  public  avec  tout  le  respect  quHI 
doit  k  la  vëritd,  k  Tordre, k  son  propre 
honneur  et  a  riionnête té  pnblique  i 
c'eht  ce  que  j^appelle  unité  4©  bien- 
-  séance.  ^  La  règle  est  incontestable  ; 
mais  parmi  nos  auteurs  ,  surtout  de- 

finis  un  certain  temps,  qui  est-ce  qui 
^observe  avec  toute  l'exactitude  re- 
quise, du  plutôt  combien  en  voyons- 
nous  qui  la  violent 'sans  égard?  Est- 
ce  manque  d'étendue  d'esprit  pour 
en  embrasser  tous  les  rapports  P  est-ce 
inattention?  est-ce  ignorance  des 
règles  ,  ou  mépris  des  lois  et  des 
mœurs?  Quelle  qu'en  soit  la  cause, 
qui  ne  peut  être  que  honteuse,  il  est 
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manifeste  que  ce  défaut  d'unité,  de 
bienséance  répand  toujours  dans  leurs 
écrits  un  certain  air  discordant  qui 
choque  la  raison ,  et  par  conséquent 
le  bon  goût. 

Car ,  Messieurs ,  j'en  appelle  encore 
uue  fois  au  sentiment  de  la  nature  ; 
le  moyen  de  n'être  pas  choqué  en  li- 
sant ,  par  exemple,  un  auteur  qui  se 
pique  de  finesse  d'esprit,  et  qui  ne 
sait  nous  entretenir  que  de  grossiè- 
retés j  un  poète ,  qui  se  pique  de  bon 
sens,  et  qui,  dans  une  ode  sérieuse, 
met  sur  le  compte  de  la  raison  toutes 
les  folies ,  toutes  les  déraisons  du  genre 
humain  ^  une  poétrice,  qui  nous  vante 
partout  la4>eauté  de  son  ame,  et  qui 
nous  déclare  sans  façon  que  l'idée 
d'honneur  l'incommocie  ;  un  petit- 
maître  du  Parnasse,  à  peine  sevré  du 
,  collège ,  qui  prend  déjà  le  ton  des 
Boileaux  et  des  Cgmeilles,  pour  y 
prêcher  la  réforme;  un  auteur  chré- 
tien qui  fait  le  Juif  errant  ou  VEs-, 
Î}ion  Turc^  pour  nous  débiter  plus 
ibrement  ses  extravagances  et  ses 
impiétés  ;  un  philosophe ,  qui  a  fait 
toute  sa  vie  profession  de  croire  à 
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rSyangile ,  affecté  hautement  la  qua* 
lité  d'honnête  homme ,  défié  tous  ses 
adversaires  de  le  trouver  en  défaut 
sur  la  religion  ou  sur  les  mœurs,  et 
qui  semble  n'avoir  travaillé  près  de 
quarante  ans  que  pour  auxasser  dans 
un  seul  ouvf  âge  une  bibliothèque  en- 
tière d'irréligion' et  d'infamie  ;  anfîn, 
des  auteurs  t^onsacrés  par  la  sainteté 
de  leur  état  y  qui  prennent  le  masque 
de  cavaliers,  pour  en  prendre  impu- 
nément le  style  libertin  5  qui  s'amu- 
sent à  faire  des  romans  de  galanterie , 
des  opéra  tout  profanes,  des  comé- 
dies boufonnes ,  des  contes  ridicules , 
ou  qui ,  par  un  abus  encore  plus 
énorme,  établissent  dans  leurs  cabi- 
nets des  manufactures  de  libelles ,  d'oii 
ils  lâchent  dans  le  monde  la  médi- 
sance^ la  calomnie,  la  fureur,  tou- 
jours déguisées  sous  quelques  beaux 
noms,  mais  toujours  reconnaissabtes: 
peut-on ,  dis-}e ,  en  lisant  de  pareils 
écrivains,  s'empêcher  d'y  appercevoir, 
avec  horreur  un  contraste  révoltant  ? 
Et  pourquoi  révoltant?  Je  le  de- 
mande a  quiconque  a  des  mœurs. 
N'est-ce  pas  surtout  par  l'opposition 
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indécente  qui  se  trouve  entre  le 
caractère  de  'l'ouvrage  et  celui  que 
devrait  avoir  l'auteur?  c'est-a-dire , 
parce  qu'on  y  voit  rompre  sans  res- 
pect cette  aimable  unité  de  bienséance, 
qui^  de  l'auteur  et  de  son  ouvrage , 
ne  doit  faire  qu^un  tout ,  dont  au- 
cune partie  ne  déshonore  l'autre  ^  ni 
par  sa  difformité ,  ni  par  son  incon- 
gruité, t 

Telle  est,  Messieurs,  si  je  ne  me 
trompe ,  l'idée  totale  du  Beau  dans  les 
ouvrages  d'esprit.  Rassemblons  -  en 
tous  les  traits  en  peu  de  mots  pour  la 
rendre  plus  sensible  :  que  la  base  en 
soit  toujours  la  vérité  ;  l'ordre ,  l'hon- 
nête et  le  décent  j  que  sur  ce  fond 
du  Beau  essentiel  ou  répande,  selon 
l'exigence  des  matières,  les  images, 
les  setitimens,  les  mouvemens  con- 
venables ,  toutes  les  grâces  du  Beau 
naturel;  que  l'expression  ,  le  tojar ,  le 
style  relèvent  encore. a  l'esprit  et  à 
l'oreille  ces  beautés  fondamentales  du 
discours ,  mais  avec  un  art  qui  res- 
semble si  bien  à  la  nature  qu'on  le 
prenne  pour  elle-même  ;  enfin ,  que 
tout  cela  forme  un  corps  d'ouvrage 
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lié,  suivi  animé,  soutenu,  et  dans 
lequel  il  n!y^it  aucun, hors-d'œuvre 
qui  en  rompe  Tunité. 

JDmquô  sit  quodffU  simples  dumtaxat^et.unum* 


/ 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 


Sur  le  Beau  musicaL 


M 


ESSIEU  R  S, 


Dans  les  trois  premiers  Discours  sur 
le  Beau,  je  ne  vous  ai  présenté  que 
des  spectacles  ;  à  l'œil ,  celui  du  Beau 
visible^  au  cœur,  le  Beau  moral;  à 
l'esprit,  le  Beau  spirituel  :  il  faut  aussî 
contenter  l'oreille.  Je  me  propose  au- 
jourd'hui de  vous  donner  une  espèce 
decoacert,  en  vous  parlant  du  Beau 
musical. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière , 
permettez-moi  d'abord  de  préluder  un 
peu ,  comme  les  musiciens  de  profes- 
sion, pour  concilier  à  mon  sujet  une 
attention  favorable  ;  je  veux  dire  , 
de  vous  y  préparer  en  vous  rappe- 
lant les  notions  générales  de  la  mu- 
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sique ,  puisées  dans  la  nature ,  en  éta- 
Hissant  lespremiers principes  de  Thar- 
monie  fondes  sur  Texpérience  ^  et  par 
un  abrégé  historique  des  divers  sys- 
tèmes qu'on  en  a  formés  en  divers 
temps  :  cohnaissances  préliminaires , 
sans  lesquelles  il  me  serait  assez  dif- 
ficile de  me  faire  bien  entendre  quand 
il  s'agira  de  pénétrer  dans  le  fond  da 
Beau  harmonique.  Ainsi,  je  diviserai 
ce  Discours  en  deux  parties ,  dont  la 

Î^remiière  contiendra  les  élémens  de 
a  science  musicale ,  qui  m'ont  paru 
nécess^ires  pour  servir  d'ouverture  à 
la  seconde.  C'est  aujourd'hui ,  Mes- 
sieurs ^  le  seul  dessein  que  je  me 
propose. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

D'abord  il  est  certain  que  la  mu- 
sique nous  charme  tous  naturellement  j 
c'est  un  goût  aussi  ancien  que  le  monde^ 
aussi  répandu  que  le  genre  humain  ; 
et  le  Créateur ,  qui  nous  l'a  inspiré 
avec  la  vie ,  n'a  rien  oublié  pour  l'en- 
tretenir dans  notre  ançie  par  les  con« 
cérts  naturels  dé  voix  et  d'mstrumenSt 

Part.  I.  V  7 
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que  sa  providence  nous  fait  entendre 
.de  toutes  parts.  Des  oiseaux  qui  c4tan^ 
tent ,  conune  pour  nous  piquer  d'ému- 
lation ;  des  ^chos  qui  leur  repondent 
avec  tant  de  justesse,  des  ruisseaux 
qui  murmurent,  des  rivières  qui  gron- 
jdent,  les  flots  de  la  mer  qui  montent 
et  qui  descendent  en  cadence  pour 
meier  leurs  sons  divers  aux  résonne- 
mens  des  rivage!»^  ici  les  zépkirs  qui 
soupirent  parmi  les  roseaux ,  là  les 
aquilons  qui  sifflent  dans  les  forets; 
tantôt  tous  les  vents  conjurés  y  ou 
plutôt  concertés  ensemble  par  la  con- 
trariété même  de  leurs  mouveméns^ 
qui ,  après  s'être  choqués  dans  les  airs, 
se  réfléchissent  tontre  les  corps  ter* 
restres ,  montagnes ,  rochers ,  bois , 
valons  ',  eollines  ,  palais ,  cabanes  , 
pour  en  tirer  toutes  les  parties  d'un 
concert,  et  afin  que  rien  ne  manque 
à  ta  symphonie,  auxquels  souvent  S6 
joint  dans  les  nues  cette  belle  basse 
dominante  ^  vulgairement  nommée 
tonnerre  ,  si  grave ,  si  majestueuse , 
iet  qui ,  sans  doute ,  nous  plairait  da*- 
-vantage  si  la  terreur  qu'elle  nous  im- 
prime ne  nous  empêchait  quelq;iiefois 
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d*en  bien  goûter  la  magnifique  ex-, 
pression. 
-  Mais,  après  Forage,  voiJk  Iris  qui- 

Îàraît  pour  nous  annoncer  le  ealme^^ 
•e  croirait 'On  que. c'est  encore  la  une 
imaone  musicale?  On  ne  peut  guèra 
en  douter:  depuis  les  expériences  du 
célèbre  jNewton.  Il  en  rapporte  plur 
sieurs  dans  son  Optique  (^i),  d'où  il 
conclut  que  les  sept  couleurs  de  l'arc- 
en*-ciel,  saToîr  :  le  rouge ,  l'orangé , 
le  jaune  ,  le  vert ,  le  bleu ,  l'indigo  et 
le  violet  y  occupent ,  dans  la  bande 
colorée,  des  espaces  qui  sont  entre 
eux  daifô  la  même  proportion  que  les 
intervalles  des  sept  tons  de  la  mu-* 
sique;  Voilà  donc  une  espèce  de  tabla- 
ture .  naturelle  que  le  Créateur  pré- 
sente a  nos  yeux ,  pour  nous  initier  aux 
mystères  de  cet  art ,  et  avec  elle  com- 
bien nous  doimc-t-îl  de  moyens  pour 
l'exécuter  avec  succès  ?  Tant  de  corps 
sonores  pour  construire  nos  înstru' 
meps,  des  cordes  harmonieuses  pouren 
tirer  des  sons,  agréables;  des  mains^'et 
dés  doigts  agiles  pour  en  composer  des 

'^ ,^ — n  ..      ;  .■■■ , ^ 

•    (i)  Newton,  0/>^;c7. 104  «^177. 
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accords^  des  voix  de  tous  les  degrés, 
des  basses,  des  tailles,  des.  dessus^ 
pour  en  former  des  accompagnemensj 
et  ce  qui  était  encore  plus  essentiel, 
un  juge  fin  et  délicat  pour  en  diriger 
le  concert  ,  je  veux  dire,  l'oreille  , 
que  tout  le  monde  reconnaît  au- 
jourd'hui sans  contestation  pour  le 
plus  subtil  et  le  plus  spirituel  de  nos 
sens. 

J'ai  donc  eu  raison  d'assurer  que 
l'auteur  de  la  nature  n'a  rien  oublié 
pour  entretenir  dans  nos  cœurs  le 
goût  de  la  musique.  Il  y  a  réussi  : 
nous  la  voyons  aimée  parmi. tous  les 
peuples  de  la  terre.  Mais  si  le  goût 
en  est  commun  ,  on  peut  dire  que 
la  vraie  idée  en  est  assez  rare.  On 
se  contente  presque  toujours  du  plai- 
sir sensible  qu'elle  imprime  dans  '  le 
cœur  ,  sans  remonter  à  la  source  , 
qui ,  avec  ce  plaisir  sensible ,  nous 
en  donnerait  un  raisonnable  ,  infi- 
niment plus  délicieux.  Il  faut  donc, 
après  avoir  ébauché  l'idée  de  la 
musique  par  la  considération  des 
essais  que  nous  en  trouvons  dans  la 
nature,  poser  les  principes  fonda- 
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mentaux  ct^  l'art- pour  en  rendre  la 
notion  plus  étendue  :  c'est  un  second 
prélude ,  qui  ne  me  fournira  pas  des 
imagés  aussi  agréables  que  le  pre- 
mier ,  mais  qui ,  en  récompense ,  me 
sera  beaucoup  plus  utile  pour  faire 
entendre  pleinement  mon  sujet. 

La  musique ,  dans  sa  notion  pro* 
pre ,  est  la  science  des  wns  harmo- 
niques et  de  leurs  accords. 

J'appelle  son  harmonique,  non  pas 
un  son  tout  simple  ,  sec  et  instan- 
tané, qui  n'est  proprement  que  du 
broif ,  comme  celui  d'un  caillou  qui 
en  frappe  un  autre  ;  mais  un  son 
ui,  par  la  résonance  du  corps  sonore 
'où  il  part,  nous  fait  entendre,  ou- 
tre le  son  principal,  une  succession 
de  plusieurs  autres  agréables  à  Fo*  ' 
reille;  comme  celui  du  timbre  d'une 
boxme  cloche  ,  celui  de  la  corde  d  un 
clavecin ,  ou  celui  d'une  voix  sonore 
qui  entonne  un  air.  Je  dois  cette  idée 
au  célèbre  M.  Sauveur.  HisL  Aoad. 
1 701^  p.  290,  Mém. 

Le  son  narmonique  se  divise  en 
grave  et  en  aigu.  Tout  le  monde 
^it  qu&  du  grave  on  monte  à  l'aigu , 
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suivant  Tordre  des  notes  musîcalfi. 
Ht,  re ,   mi^  fa  y   sol,  la  ,  si,  ut  y  et 

3ue  l'on  descend  de  l'aigu  au  grave 
ans  un  ordre  contraire  i  ut ,  si  y  la, 
soi,  fa,  mi,  re,ut,  c'est  ce  qu'on 
appelle  gamme. 

Il  y  a  huit  sons  dans  cette  suite 
harmonique  :  on  passe  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  soit  en  montant,  soit  en  des^ 
cendant ,  par  certains  degrés  ou  in- 
tervalles qui  les  lient  ensemble.  Il  y 
en  a  sept  j  et  on  les  nomme  vul- 
gairement les  «epi  totis  de  la  musi- 
que :^^/?/em  discrimina  ^ocum.  NouB 
jen  donnerons  ailleurs  une  idée  plus 
exacte  ;  il  suflSt  ici  de  remarquer  en 
gênerai  : 

I  ^.  Que,  si  l'on  prend  les  huit  sons 
harmomqucs  en  montant ,  on  appelle 
seconde  j  la  distance  du  premier  au 
second,  celle  de  ut  à  re;  tierce  ,  la 
distance  du  premier  au  troisième , 
celle  de  ut  a  mi;  quarte,  $a  distance 
au  quatrièmej^/  quinte,  sa  distance 
au  cinquième  sol;  sixte ^^^  distance 
îru  sixième  la  ;  septième ,  sa  distance 
au  septième  si;  enfin;  octave ,  sa  dis- 
tance au  huitième,  celle  de  i//  à  ut  j, 
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«  * 

lâqtië.Ue  ,  copjine  vous  le  voyez, 
renferme  dans  son  étendue  tous  leis 
autres  intervalles. 

.  2®.  Que^  si  Ton  veut  pousser  plu.^ 
loin.cette  suite  harmonique,  en  mon- 
tant du  second  ut  k  uu  troisiièoiê  ^ 
d'un  t|*pisièn>e  à  ùn.qu2^trièn^ ,  èlc* 
On  appellera  les  taotes  interjposees 
de  lun à  l'autre,  neuvième ,  dixième , 
onzième ,  etc. ,  du  nom  de  leur  rang 
numériquei  On  a  remarqué  en  effet , 
que  la  voix  humaine  ^  api^ès  s'êtri^ 
élevée  a  l'octave  d'un  ton  9  peut 
encore  s'élever  à  loctavé  4€i  cette 
octave  ,  et  quelquefois  même  au- 
delà  :  c'est  ce  qu'on  app^Ue  s0q  éten- 
due. JlisL  A  Cad.  y  1700  y  pag.  361  , 
Méi7jk< ,  etc. 

5^.  Que  le  son  n'est  grave  ou  aigu 
que  par  cotnparai§on  ;  qu'il  faut  deux 
sons  différens,  l'un  grave,  et  l'autre 
aigu ,  po\àT  faire  un  toti;  deux  tous 
pour  faire  unç  consonance ,  deux 
consonances  pour  faire  un  accord, 
plusifii^rs  accorda  pour  faire  un  niode  > 
et  plusieurs  modes  po.ur  faire  uuB 
harmonie  complète  ,  une  mélodie 
d#  voix  j  o\^  f««i@  ^isywpbonie  d!ins>* 
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trumeils  bien  remplie  et  bien  variée  : 
ce  qu'on  appelle  aussi  modulation^ 

4*^.  ,  Que  deux  sons  harmoniques 
peuvent  être  ou  successifs^  ou  simul- 
tanés j  successifs ,  quand  ils  s*^nire- 
suivent  comme  dans  le  chant  d'une 
seule  voix  ;  simultanés  ,  quand  ils 
s^accompagnent ,  lors  ,  par  exemple  , 
cjue  plusieurs  voix  chantent  en  par- 
ties. 

.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  les 
deux  sons  peuvent  produire  dans 
l'oreille  trois  impressions  différentes  : 
l'unisson ,  la  consonance  et  la  disso* 
nance.      ' 

L'unisson  ,  quand  ils  sont  tous 
deux  si  égaux  et  si  consonans ,  qu'ils 
semblent  ne  faire  qu'un  seul  et  même 
«on. 

La  consonance  ,  quand  l'aigu  et 
le  grave  se  mêlent  sans  se  confon- 
dre ,  en  sorte  qu'ioïî  en  voit  sans 
Ïieine  la  différence  et  la  conformité , 
a  distinction  et  ï'unîon  ;  ce  qui  donne 
à  l'ame  un  plaisir  facile ,  et  par  -  là  ' 
très-agréablç. 

La  dissonance ,  qukud  ces  dbux  sons 
se  trouvent  au  contraire  sidifférens 
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OU  si  disproportionnés  que  leur  rap- 
port paraît  a  l'oreille  ou  indétermi- 
nable ,  ou  trop  difficile  à  détermine^'  ; 
difficulté  que  l'anAÉ  ne  peut  sentir  sans 
quelque  désagrément. 

De  cette  iî^e  générale  de  la  mu- 
sique ,  il  est  aisé  de  conclure  qu^ 
c^est  une  science  mixte,  qui  tient  en 
même  temps  et,  de  la  physique  et  de 
la  mathématique  :  deux  territoires , 
prenons-y  garde ,  qu'il  y  faut  bien  dis- 
tinguer pour  leur  assigner  à  chacun 
ses  droits  et  ses  limites. 

4 

En  tant  que  science  physique  ,  elle 
a  pour  objet  le  son  harmonieux,  tel 
que:  nous  Payons  défini  ;  le  temps  de 
sa  durée,  son  degré  d'aigu  et  de  grave, 
ses,  élévations  et  ses  abaissemens  ré^ 
cîproques,  les  vibration^  des  corps 
sonores  qui  le  rendent ,  celles  de  Fair 
qui  le  transmettent,  et  la  nature  des 
impressions  qu'en  reçoit  l'oreille,  selou 
qu^elle  en  est  frappée.  . 

En  lant^ue  science  mathématique» 
elle,  considère  les  rapports  géomé- 
triques de^  sons,  des  mtervalïes  qui 
les  séparent ,  de3  tons  qui  en  résultent  » 
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et  des  accords  qu'elle  en  compose. 
Elle  exprime  ces  rapports  par  dés 
nombres ,  pour  les  représenter  a  l'es- 
prit avec  toute  la  précision  que  de- 
mande une  science  véritable;  enfin, 
de  ces  nombres  qu'on  appelle  sonores 
à  cause  de  cet  usage,  elle  forme 
des  proportions  et  des  progressions 
harmoniques,  pour  mettre  tout  en 
règle  dans  ses  compositions  ;  ainsi 
nous  pouvons  encore  la  définir  ^ 
sous  ce  regard^  la  géométrie  des 
sons. 

La  fin  de  la  musique  est  double 
comme  son  objet  ;  elle  veut  plaire  k 
l'oreille ,  qui  est  son  juge  naturel  : 
elle  veut  plaire  à  la  raison ,  qui  pré- 
side essentiellement  aux  jugemens  de 
l'oreille  ;  et  par  le  plaisir  qu'elle 
cause  k  Tune  et  à  l'autre,  elle  veut 
exciter  dans  Famé  les  mouvemens 
les  plus  capables  de  ravir  toutes  ses 
facultés.  Un  ancien  auteur,  nommé 
Aristide ,  fameux  par  un  excellent 
*  Traité  de  musique ,  lui  donne  une 
fin  encore  plus  noble  y  c'est  de 
nous  éUT^  ^  l'amour  du  Beau  su- 


m 
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pr^ne^  li'inis  ?Musi0fiP/  pulchri  a^ 
wior,(i).  .  ;,,>     ^,  ■•■.''         ^' 

N'en  doutoûS.^Sv Messieurs,  c'est 
là  priacipaleme^l;  qu'elle  doit  tendri^^ 
Je  sais,  .très-bié^  que  la  plupart  des 
amateuri  de  l^,  i^iuaîque^  0.6  s'élèveut 
pas  si  haiki^ly  mais  p^MI*  faire  Voir  la 
çolidité  de.cette  pei»»ée4*iiQUS  n'^avons 
qu'^  cçmsidérer  la»  n^tbre  deiS  iii)mbres 
que  nous  ^toQS  appelés  aoiiorefi,  et 
au:i^qQ.els  tant  de.pbilosophea  ontat^ 
tribué  toute  la  force  de  Vharmouie, 
du  moins  estm  certain  qu'ils  j.  en- 
trent pçur'bQa¥iGoup>  II  ^'agit  v  pouB 
mettre  .tput  Je  mondç^^u  fait  du  Beau 
musicale  de  leis  di^terniisier  par  des 
principes,  sûrs. 

.  L'expéricmce  npQS  apprend  : 
_  i.^  Que,,  tout  le  reste  étant 'égal 
ei^  deux  cordefi  sonores  inégales  ça 
Ic^gueur,,  le ,  soii  de  •  la  vplus  longue 
est  toujours  plus  grave  que  celui  de 
la  plus  courte  j  que>  si  Ton  allonge 
un  peu  la  plus  courte^  le  son  qu'eîl0 
rendra  devient  d'autant  plus  grayet 


■Mi^lV**"* 


(i)  Aristid.,  p.  100  ;  Eàit  Meibom, 
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^'elle  âp]^ro€he  plus  d'être  égale  à 
la  plus  longue }  enfin ,  q[ue  les  deux 
,  sons  arrivent  à  l'unisson  parfait^ 
quand  les  deux  perdes  parviennent 
à  être  parfaitemept  égales  :  d^où  il . 
s'ensuit  que,  tout  le  reste  étant 'égal 
dans  un  instïtintient  de  nrasiqùe  ' a 
cordesg  le  son»  est  atu  sbïi:,  çonofme  la 
corde  a  la^cordfe}'  et  le  grand 'Des- 
cartes; qm  l'avait  examifié  par  lui- 
même  ,  ep  a  fait  le  fondement  de  son 
abrégé  de-  musique. 

a.^  Que  si  l'on  divise  une  corde 
sonore  en  a,  en  5,  en  4i  en  6  ou  en 
6  parties  égales,  le  sôiï'<le  la  corde 
entière  et  celui*  de  l'une,  ou  d'un 
certain  nombre  de  ses  parties  ali- 
quotes  ,  produiront  dans  l'oreille 
cette  impression  agréable ,  qu'on  ap- 

Selle   consonance.  Jùsques-là ,   rien 
e  surprenant  :  voici  une  espèce  de 
paradoxe. 

Il  n'en  fera  plus  de  même,  si- l'on 
pousse  plus  avant  la  division  de  la 
corde,  par  exemple,  en  7  ou  en  8 
parties  égales^  On  éprouvera  que  la 
corde  entière  et  ses  parties  ne  ren- 
dront plus  des  sons  amis  et  conso^ 
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nans;  mais,  si  Tose  ainsi  dire,  des 
sons  eimemis,  dîscordans,  rudes  et 
d'autant  plus  désagréables ,  que  leurs 
rapports  seront  plus  difficiles  à  dé- 
terminer :  c'est  un  fait  attesté  par 
toutes  les  oreilles  musicales,  depuis 
le  fameux  Pithagore;  le  premier  que 
nous  sachions  qui  ait  entrepris  de  ré- 
duire la  musique  en  art ,  jusqu'à 
M.  Hameau ,  le  dernier  de  nos  auteurs 
qui  en  ait  traité  un  peu  à  fond. 

Ainsi ,  tous  les  nombres  sonores 
se  trouTent  renfermés  dans  les  six 
premiers  termes  de  la  suite  natu- 
relle, I,  2,  5,  4>  5,  6.  Or,  six  termes 
ne  donnent  que  cinq  intervalles  im- 
médiatement consécutifs  ;  d'où  je^  con- 
clus quç  nous  n'avons  que  cinq  con- 
sonances primitives ,  représentées  par 
les  intervalles  ou  p^ir  les   rapports 

géométriques  des  six  premiers  nom- 
res;  l'octave,  par  le  rapport  de 
I  a  2;  la  quinte,  par  celui  de  2  à  3; 
la  quarte ,  par  celui  de  5  à  4?  ^^  tierce 
majeure,  par  celui  de  4  ^  5j  et  la 
tierce  mineure,  par  le  rapport  de  5:  à 6* 
On  distingue  les  consQnapces  en 
«impies  et  en  composées^ 
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On  appelle  simples,  celles  dont  Iç 
rapport  u^est  pas  plus  grand  que  îa 
raison  double.  Telles  sont,  par  con- 
séquent, toutes  les  consonances  pri- 
mitives. 

On  appelle  composées ,  celles  dont 
le  rapport  est  plus  que  double  j 
comme  celui  de  i  a  5,  qui  donne  la 
double  quintej  celui  de  i  à  4»  'a 
double  octave  ;  celui  de  i  a  S^  la 
double  tierce ,  etc. 

Le  nombre  des  consonances .  ne 
peut  donc  être  que  très -borné.  Il  y 
a  au  contraire  une  infinité  de  xlisso- 
nances,  mais  qui  ne  sont  pas  toutes 
également  désagréables.  Il  y  en  a 
même  qui  ne  laissent  pas  de  plaire , 
sinon  par  leur  nature ,  du  moins  pat* 
le  mérite  emprunté  de  quelques  belles 
consonances  voisines,  ou.  par  l'usage 
que  les  maîtres  de  Fart  en  saveiit 
faire  par  le  moyen  du  tempérament^ 
Aussi,  les  anciens,  tout  scrupuleux 

Ju'ils  étaient  en  cette  matière ,  n'ont- 
s  point  fait  difficulté  d'en  admettre 
quelques-unes  dans  leur  musique  : 
toutes  celles ,  par  exemple,  qui  sem- 
blent naitre   en   quelque  sorte   des 


/ 
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eoDSonancès  primitives  par  la  mulli- 
plication  ou  par  la  division  des  nom* 
br  es  sonores. 

Par  la  multiplication^  comme  les 
intervalles  compris  entre  leurs  carrés, 
4,  9,  16,  25,  56,  dont  les  rapjports 
consécutifs  de  4  ^  9?  ^^^  9  ^  1^9  ^^ 
16,  à  a5,  et  de  ^5  à  36,  nous  offrent 
tout 'de  suite  la  xi^uvième,  la  sepA 
tièine,  la  quinte  superflue,  et  la  fausse 
quinte. 

Par  la  division,  comme  les  rap- 
ports de  quotiens,  qui  expriment 
les  plus  petits  intervalles  de  la  mu- 
sique, ou  les  élémens  des  conso- 
nances. 

Il  y  en  a  trois;  les  tons ,  les  demi- 
tons;  et  les  comma  :  on  les  divise  en 
majeurs  et  en  mineurs. 

Le  ton  majeur  est  la  différence, 
ou  plutôt  le  rapport  géométrique  de 
la  quinte  à  la  quarte,  qui  est  |.  C'est 
la  distance  de  re  k  mzdans  Ip  gamme 
vulgaire. 

Le  ton  mineur  est  la  différence  de 
la  quarte  à  la  tierce  mineure ,  qui  est 
•—•  î  c'est  la  distance  de  ut  à  re. 
^    Le  demi-ton  majeur  est  la  diffé- 
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rence  de  la  quarte  a  la  tierce  ma- 
jeure, qui  est  j^  :  c'est  la  distance  de 
ml  kjfa  j  ou  de  si  à  ut. 

Le  demi -ton  mineur,   qu'oit  ap- 

tielle  aussi  dièze,  est  la  différence  de 
a  tierce  majeure  à  la  mineure,  qui 
est  1^.  11  n'y  en  a  point  d'exemple 
dans  la  gamme  ordinaire,  qurëst  celle 
de  la  nature  toute  simple;  mais  on 
en  fait  un  grand  usage  dans  la  mu- 
sique  hguree. 

Les  comma  sont  des  parties  de 
tons.éncore  plus  petits;  le  majeur  est 
la  différence  du  ton  majeur  au  mi- 
neur, qui  est  II;  et  le  mineur,  la  dif- 
férence du  semi-ton  majeur  au  mi- 
neur ,  qui  est  j^. 

,  Lès  profonds  musiciens  portent  en- 
core plus  loin  leurs  opérations  sur 
les  nombres  sonores,  pour  trouver 
des  parties  de  tons  encore  plus  fines. 
Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  tant  de 
calculs  si  pénibles  dans  un  art  tout 
destiné  à  la  satisfaction  des  sens,  qui 
ne  s'amusent  ^ère  à  supputer  leurs 

Slai^irs?....  N  aura-t-on   jamais  que 
e  l'ingratitude  pour  les  géomètres, 
qui  se  donnent  tant  de  peine  pour 
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nons  en  épargner  ?  n'a-t-il  point 
fallu  y  pour  diriger  le  musicien  dans 
^s  compositions ,  déterminer  le  chant 
où  la  nature  nous  conduit  par  elle- 
même,  et  celui  où  l'art  peut  con- 
duire la  nature  sans  la  forcer?  Or, 
c'est  par  le  moyen  de  ces_  opérations, 
jointes  a  l'expérience,  qui  les  a  tou- 
jours ou  prévenues,  ou  confirmées, 
oue  les  inventeurs  de  la  niusique  ont 
découvert  que  la  voix  ne  peut  en- 
tonner avec  grâce ,  que  ki  moitié ,  le 
tiers  ou  le  qtiart  d'un  ton. 

De-là,  les  trois  fameux  systèmes 
des  anciens ,  que  nous  suivons  en*- 
core;  le  diatonique,  le  chromatique 
et  l'enharmonique  :  le  premier,  qui 
procède  par  des  moitiés;  le  second , 
par  des  tiers;  le  troisième,  par  des 
quarts  de  ton. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  naturel, 
plait  a  tout  le  monde  ;  le  second , 
qui  ajoute  beaucoup  d'art  a  la  na- 
ture, plait  surtout  aux  sa  vans  mu- 
siciens; 1^  troisièm^e,  qui  est  le  plus 
exact  et  le  plus  fin,' ne  plait  guère 
qu'a.ux  plus  habiles,  et  aux  plus  pro- 
K>nds  d  entre  les  habiles.  C'est  ainsi 
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que  le  célèbre  Aristide  (i)  les  a  au^* 
frefois  caractérisés.  Plutarque  en 
parle  a-peu- près  dans  les  même& 
termes;  et  nous  ne  croyons  pas  que 
le  jugement  de  Poreille  ait  cfiangé  à 
cet  égard  depuis  ce  temp$-là« 

Dans  la  pratique  de  ces  trpis.^^- 
têmes  d'harmonie,  on  peut  encore 
distinguer  deux  espèces  de  inusi-^ 
que  ;  la  musique  juste  ,  et  la  mxk^ 
sîque  tempérée;  la  première,  géo- 
métriquement exacte  ;  et  la  secpnde , 
qui  ne  Test  que  physîauement.  L'hîs- 
toire  en  fixera  peut-être  mieux  le$ 
idées  que  des  définitions  en  forme  : 
c'est  le  troisième  prélude  que  j'avai$ 
promis. 

Pythagore.  (2),  qui  était  trop  sag^ 

Iïonv  un  musicien,  observa  scrupu* 
eusement  les  règles  qu'il  avait  trouv 
vées  de  ]a  musique  juste.  Il  n'ad-p 
mettait  dans  ses  compositions  quç 
les  consonances  primitives  ;  il  en 
bannissait  à  toute  rigueur  les  disso^ 
nances  les  plus  supportables  ;    il    y 

»*  I  I .■.■■...■■-  I    M ■        «Aw  ■  ■  <»    ^if*mJm 

(i)  Arîstîd. y  p.  IQ ,  édit. Meiti 
(2^  L'an  di^  monde  3480. 
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Toulait  partout  la  précision  dé  la 
règle  et  au  compas.  Mais  quel  fut  le 
succès  de  cette  justesse  trop  malhé- 
luatique?  il  réussit  à  plaire  a  la  rai- 
son; ce  qui  n'est  pas  un  ^rand  mérite 
auprès  au  peuple  :  et  il  ne  contenta 
pas  l'oreille  ^  à  qui  ))a  musique  parut 
trop  simple,  trop  sèche,  trop  abs- 
traite; ce  qui  est  toujours  un  grand 
défaut. 

Après  un  peu,  plus  d'un  siècle, 
Aristoxène  chercha  le  moyen  d  y  re- 
médier* Il  trouva  le  tempérament, 
•  une  des  plus  belles  inventions  de 
resprît  humain;  c'est-à-dire,  la  ma« 
nière  de  concilia  les  dissonances 
avec  les  consonances  par  une  altéra* 
lion  modérée  des  unes  et  des  autres , 
pour  en  tirer  des  accords  plus  pi- 
quaus  et  plus  variés.  Mais,  quoique 
très-habile  dans  son  art,  il  ne  prit 

Sas  garde  qu'a  force  de  piquer,  on 
lesse;  il  prodigua  trop  le  sel  des 
dissonances ,  et  on  l'accusa  bientôt 
d'avoir  cherché  à  plaire  à  l'oreille 
aux  dépens  de  la  raison;  ce  qui  dé- 
plut aux  sages  d'Athènes,  oii  la  mu-* 
sique  faisant  partie  de  l'éducation  des 
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enfans,  on  ju^ea  qu'il  était  a  crain- 
dre que  la  ucence  musicale  n'in- 
fluât trop  de  liberté  dans  les  mœurs 
de  la  jeunesse.  Il  fallut  donc  tem- 
pérer ce  tempérament  même ,  en 
le  réduisant  à  des  bornes  oii  la  jus- 
tesse ne  fut  pas  trop  sensiblement 
yiolee, 

Ptolomée  (i),  parmi  les  anciens, 
tacba  de  le  rectifier  par  de  nou- 
velles règles  ;  Zarlin  ,  parmi  les 
modernes  (  3  )  ,  y  réussit  encore 
mieux  dans  ses  institutions  harmo- 
niques :  ouvrage  le  plus  rempli  que 
nous  ayons  sur  les  matières  musi- 
cales, et  qui  a  mérité  a  son  auteur 
le  glorieux  titre  de  prince  des  mu- 
siciens. Deux  célèjires  membres  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  M.  Hu- 

Sens  et  M.  Sauveur,  se  sont  signalés 
e  nos  jours  (5)  dans  la  même  car- 
rière, en  inventant  chacun  un  nou- 
veau système  dé  musique  tempérée. 


>  !!■ 


(i)  L'an  de  N«  S.  140* 
(a)  En  1589. 
(3)  En  i6cfQ. 
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Le  grand  LuUi  (i^  nous  a  donné 
plus,  dans  ses  admirables  composi- 
tions, où  ,  en  suivant  pas  à  pas  le 
génie  de  la  nature,  il  a  exécuté  tout 
ce  que  la  plupart  des  autres  n'a- 
vaient fait  qu'imaginer.  Nous  ne  par- 
lons peint  d'un  nouveau  musicien  (:ï) 
qui  semblé  partager  tout  Paris  ;  nous 
laissons  mûrir  sa  réputation  ,  d'au- 
tant plus  que  les  principes  qui  lui 
sont  propres  ,  ne  sont  pas  encore 
assez  bien  établis  pour  la  mettra 
hors  d'atteinte  aux  révolutions  de  la 
fortune. 

Mais  ne  dirons-nous  rien  de  la  fa- 
meuse querelle  entre  les  partisans 
de  l'ancienne  musique ,  et  ceux  de 
la  moderne?  Cette  question  n'entnc 
pas  dans  mon  dessein^  cependant, 
si  après   avoir   lu   tous   le$  auteurs 

Sue  j'ai  pu  trouver  sur  la  musique, 
epuis  Aristoxène  jusqu'à  M.  Ra- 
meau ,  il  m'était  seulement  permis 
de  dire  l'impression  qui  m'en  est 
restée,  je  la  rendrais  en  trois  mots. 

% 

{i)  Mort  en  i686, 
•   (a)  En  lySg.      * 
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Les  anciens  sont  les  pères  de  la 
musique  :  ils  en  ont  établi  (ous  les 
principes  j  et  par  le  goût  musical 
que  leurs  ouvrages  ont  répandu  de- 
siècle  en  siècle ,  ils  ont  produit  daus" 
le  notre  des  enfans,  dont  il  m'a  paru 
que  la  plupart  ne  connaissent  pa» 
leurs  pères;  et  que  d'autres,  encore 
plus  ingrats,  refiisent  de  les  recon- 
naître. 

La  question ,  d*ailleurs,  n'est  pa» 
fort  împcurtante,  ni  même  trop  rai- 
sonnable :  nous  n'avons  plus  les  pièces 
musicales  des  anciens ,  oii ,  appa- 
remment, le  génie  et  le  gout  répan- 
daient des  grâces  que  les  livres  ne 
sauraient  exprimer.  La  dispute  qui 
s'élève  depuis  quelque  temps  sur  la 
préséance  entre  la  musique  italienne 
et  la  musique  Française ,  peut  avoir- 
plus  de  fondement  et  d'utilité;  mais 
ie  ne  sais  si  elle  fait  plus  d'honneur 
a  notre  goût.  11  y  a  soixante  ans 
que  la  mi^isique  française ,  qui  se  con- 
tente ,  dans  ses  compositions  ,  de 
parer  modestement  la  natm^e ,  Vent^ 

{>ortait,  sans  contradiction ,  sur  tous 
es  brillans  de  la  musique  italienne. 
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Lulli,  quoique  italien  de  génie  et  de 
naissance ,  mais  français  d'éducation 
et  de  goût,  l'avait  rendue  partout  vie- 
toneuse.  Je  pourrais  citer  en  sa  faveur 
le  témoignage  de^  toute  l'Europe  , 
qu'elle  attirait  a  Paris.  La  musique 
italienne,  qui  ne  laissait  pas,  dès-lors, 
de  nous  être  fort  connue ,  ne  lui  ser- 
vait encore  que  d'ombre;  mais  de- 
puis quelques  années  Lulli  commence 
a  devenir  ancien.  Voilà  le  moment 
fatal  de  la  révolutioa  :  cela  suffît  a 
mille  gens  pour  le  reléguer  presqu'au 
rang  des  musiciens  grecs.  Il  n'est  pour- 
tant pas  si  abandonné  qu'il  n'ait  en- 
core nombre  de  partisans;  mais  com- 
bien de  temps  tiendront-ils  contre  le 
torrent  de  la  mode? 

C'est,  Messieurs,  l'état  présent  de 
la  musique  en  France.  J'ai  cru  qu*il 
était  à  propos  de  vous  rappeler  d'a- 
bord les  notions  générales  que  nous 
en  fournit  la  nature ,  les  principes  que 
la  raison ,  jointe  à  l'expérience ,  a 
trouvés  pour  en  former  un  art ,  et 
la  manière  dont  on  s'y  est  pris  eu 
divers  temps  pour  en  perfectionner 
la  pratique.  Mais ,  enfin ,  c'est  trop 
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préluder;  il  est  temps  de  venir  à  U 
pièce  même ,  et  de  vous  parler  du 
Beau  musical ,  ou  plutôt ,  pour  ne 
vous  pas  trop  fatiguer  à  la  fois,  de  vous 
l'annoncer  pour  la  première  séance 
publique. 
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DISCOURS 


Sur   le    Beau  musicaL 


M 


SECONDE   PARTIE. 


ESSIEUKS, 


Un  ancien  auteur  de  musique  (i)  ^ 
dont  nous  avons  le  Traité  dans  la 
collection  des  musiciens  grecs ,  entre 
dans  son  sujet  par  un  enthousiasme 
digne  de  sa  matière  : 

Profanes,  fuyez  de  ces  lieux  5 
Accourez ,  amateurs  des  beautés  éthërées  : 

Ce  n'est  qu'aux  âmes  épurées 
Que  se  doit  adresser  le  langage  des  Dieiuu 

C'est  l'idée  que  tous  les  anciens  phi- 
losophes^  Platon  à  la  tête,  avaient 

(i)  Gaudent» ,  Edit,  Meibom, 

Part.  I.  8 
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de  la  musique  ;  ils  la  regardaient 
comme  un  langage  tout  divin,  par 
le  ^n  qu'elle  prend  ,  non  seule- 
ment- au-dessus  de  la  simple  parole , 
mais  au-dessus  même  de  la  poésie, 
par  la  sublimité  de  ses  sujets  ,  qui 
étaient,  dans  son  origine,  les  louanges 
de  la  Divinité  et  celles  des  grands 
hommes ,  dont  les  vertus  avaient  assez 
d'éclat  pour  en  exprimer  quelques 
traits  ,  surtout  par  la  nature  des  nom- 
bres sonores,  qui ,  du  haut  des  cieux , 
si  j'ose  ainsi  parler  ,  président  à  ses 
compositions ,  et  par  les  transports 
extraordinaires  qu  elle  inspire  à  tous 
les  coeurs  qui  savent  l'entendre.  Avec 
cette  idée  de  la  musique ,  faut-il  s  éton- 
ner que  pos  anciens  ra^iîtres  eussent 
bien  Voulu  n'adresser  ce  langage  di- 
vin qu'à  des  âmes  divines,  a  des  âmes 
élevées  au-dessus  des  sentimens  vul- 
gaires par  le  génie  ou  par  le  goût; 
plus  sensibles  aux  accords  de  l'har- 
ïponie  qu'à  la  douceur  des  sons- cul- 
tivées même  par  la  science,  ou  par 
l'exercice,  pour  en  mieux  connaître 
toutes  les  finesses? 

Je  sais  qu'il  j  a  dans  le  monde  une 
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espèce  de  philosophe*  qur  n'ont  jpaS 
de  la  musique  une  idée  si  avantageuse, 
ou  plutôt  qui  en  ant  une  presque 
toute  contraire.  Ils  prétendent  que  le 
sentiment  est  le  seul  juge  de  l'har- 
monie, que  le  plaisir  de  l'ore^ille  est 
le  seul  Beau  quon  y  doive  chercher; 
que  et  plaisir  même  dépend  trop  dev 
l'opinions,  du  préjugé,  des  coutumes 
reçues ,  des  haoitudes  acquises ,  pour 
pouvoir  être  assujéti  a  des  règles  cer- 
taines ,  et  la  preuve ,  disent-iis ,  n'en 
est-elle  point  palpable  ?  Trouvez-moi 
dans  l'univers  deux  nations  qui  s'ac- 
cordent sur  ce  point?  Européans  et 
Orientaux,  Français,  Italiens,  Alle- 
mands ,  Espagnols  et  Anglais,  les  Turcs 
même  et  les  Tartares  n'ont-ils  pas  tous 
leur  musique  particulière,  qu'ils  élè- 
vent sans  façon  par  dessus  toutes  les 
autres?  en  un  mot,  ils  en  sont  char- 
més, contens;  que  faut-il  davantage? 
Rien,  sans  doute,  pour  des  gens  qui 
ne  veulent  vivre  et  penser  qu'au  ha- 
sard; mais  pour  des  gens  d'esprit, 
pour  des  hommes,  il  faut  certaine- 
ment quelque  chose  de  plus  :  il  faut 
toujours  que ,  dans  .leurs  plaisirs ,  1^ 
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raison  soit  pour  le,  moins  de  moitié 
avec  les  sens.  Me  dédise  qui  voudra 
dans  le  parterre  du  concert,  quelque 
nouveau  Midas,  par  exemple,  qui 
n'a  que  des  oreilles  à  y  porter;  la 
raison,  du  moins,   ne   m  en  dédira 

F  as  ;  suivons-la  jusqu'au  bout  ;  et  à 
exemple  du  célèbre  Pythagore  (i), 
tâchons  de  bannir  le  hasard  du  monde, 
sinon  de  la  vie  humaine,  du  moins 
des  sciences  et  des  arts  :  c'est  le  des- 
sein que  je  me  propose  dans  ce  dis- 
cours par  rapport  a  la  musique.  Pour 
y  procéder  avec  ordre,  Je  reprends 
ma  division  ordinaire  du  Beau  eu 
trois  genres  ;  on  en  ven*a  mieux  la 
solidité  paf  son  étendue. 

Je  dis  donc  i^.  qu'il  y,  a  unrBeau 
musical  essentiel,  absolu ,  indépendant 
de  toute  institution,  même  divine. 

2"".  Qu'il  y  a  uii  Beau  musical  na- 
turel,  uépendant  de  l'institution  du 
Créateur,  mais  indépendant  de  nos 
opinions  et  de  nos  goûls. 

5\  Qu'il  y  a  un  Beau  musical  ar- 

(i)  Pythag.  dans  les  harm,  de  Ptolom,  y 
P*  209  ^  EdiU  Wallis» 
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tîficîel  et  en  quelque  sorte  arbitraire, 
mais  toujoui;'s  avec  dépendance  des 
lois  éternelles  de  r^jarmonie. 

Enfin ,  en  quoi  consiste  la  forme 

Srécise  du  Beau  musical?  C'est  la 
ernière  question  que  nous  tâche- 
rons de  résoudre.  Entrons  en  pleinq 
matière: 

Un  Beau  musical  essentiel ,  absolu , 
et  indépendant  de  toute  institution , 
même  divine ,  quel  paradoxe  pour  une 
infinité  de  personnes,  que  je  vois  d'ici! 
Rien  pourtant  ^  Siessieurs,  de  plus  cer- 
tain; rien  qui  dut  être  plus  vulgai- 
rement connu  dans  une  ville  aussi 
éclairée  que  la  vôtre  :  et  pour  en  con- 
vaincre tout  homme  capable  de  ré- 
flexion, je  n'aurais  qu'à  le  prendre  au 
sortir  de  quelqu'un  de  nos  concerts, 

Î Pendant  qu'il  en  porte  encore  toutç 
'harmonie  dans  l'oreille  et  dans  le 
coçur.  Vous  yenez  ,  Monsieur ,  d'en- 
tendre une  belle  musique,  voudriez:- 
vous  me  dire  ce  que  vous  y  avez 
trouvé  de  beau  ?  Tout^  la  mélodie 
des  voix  et  la  symphonie  des  instru- 
niens  semblaient,  a  l'envi ,  se  dispu- 
ter rhonnçur  de,  vous  pl^iire.  Mais  p 
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comment  vous  plaire  ?  cette  multi- 
tude confuse  de  voîxx  sî  différentes, 
d'inslrumeus  si  divers,  de  sons  si  dis- 
semblables, n'est-elle  pas  plus  propre 
à  étourdir  Foreille  qu'a  la  divertir?... 
Vous  ne  rendez  pas  justice  à  nos  con- 
certans  ;  la  multitude  n^  cause  point 
de  confusion;  nous  les  avons  tous  en- 
tendus partir  ensemble  au  premier 
signal ,  unis  et  distingués  ,  monter 
en  cadence  ,  descendre  de  même ,  se 
relever ,  se  soutenir ,  se  prêter  mu*- 
Iwellement  leurs  grâces  réciproques  : 
nous  admirions  surtout  la  belle  ordon- 
nance des  sons  consécutifs ,  la  décence 
de  leur  marche,  la  régularité  de  leur$ 
mouvemens. périodiques,  la  propor- 
tion des  intervalles ,  la  justesse  des 
y    temps  ,  le  parfait  accord,  de  toutes  les 

Sarties  concertantes....  Fort  bien.  Or* 
onnance  ,  régularité  ,  proportion  , 
justesse ,  décence ,  accord  j  |ç  com- 
mence à  voir  du  Beau  dans  votre 
musique.  Mais  tout  cela  n'est  pas  le 
son  qui  vous  frappait  l'oreille,  ni  la 
sensation  agréable  qui  en  résultait  dans 
votre  ame,  ni  la  satisfaction  réfléchie 
qui  la  suivait  dans  votre  cœur,...  Que 
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TOulez-vous  conclure  de,-la....  Je  con* 
dus  que,  dans  le  couvert,  il  y  a  un 
agrément  plus  pur  que  la  douceur  des 
sons  que  vous  y  entendez  ;  un  Beau 
qui  n'est  pas  Tobjet  des  sens,  up  cer^ 
tain  Beau  qui  charme  l'esprit ,  que 
l'esprit  seul  y  apperçoit ,  et  dont  il 
juge.  En  doutez-vous?....  Ngn;  mais 
je  voudrais  savoir  par  quelle  règle 

on  en  juge  ? Par  quelle  règle  en 

avez-vous  jugé  vous-même,  pour  me 
donner  de  votre  concert  une  si  belle 
idée?,...  Par  qucjle  règle!  je  n'en  ai 
point  consulté  d'autre  qne  de  me 
rendre  attentif  a  tout  :  je  suivais  tous 
les  raoïivemens  des  sons  successifs 
ou  simultanés;  je  les  comparais  eu- 
tr'eux  'y  j'en  observais  toutes  les  ca- 
dences; je  les  sentais,  les  élévations 
et  les  aoaissemens,  le  style  coulant 
et  nombreux  de  la  composition,  les 
saillies,  les  reposa  les  reprises,  les 
rencontres,  les  fuites,  les  retours.... 
C'est-a-dire,  Monsieur,  que  pendant 
que  tant  de  voix  et  d'iustrumens 
sonores  vous  frappaient  l'oreille  par 
des  accords  agréables ,  vous  seiîtiez 
an-dedails  de  vous-même  un  m^tre 
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de  musî<ïue  intérieur  qui  battait  la 
mesure ,  si  j'ose  ainsi  parler ,  pour 
vous  en  marquer  la ''justesse,  qui 
vous  en  découvrait  le  principe  dans 
une_  lumière  supérieure  aux  sens; 
dans  ridée  de  1  ordre,  la  beauté  de 
l'ordonnance  du  dessin  de  la  pièce; 
dans  l'idée  des  nombres  sonores ,  la 
règle  des  proportions  et  des  pro- 
gressions harmoniques,  dont  ils  sont 
les  images  essentielles;  dans  l'idée 
de  la  décence,  une  loi  sacrée,  qui 
prescrivait  à  chaque  partie  son  rang, 
son  terme ,  et  sa  route  légitime  pour 
y  arriver:  c'est-k-dîre ,  que  pendant 
que  tous  vos  concertans  lisaient  sur 
•le  papier  chacun  sa  tablature;  vous 
lisiez  aussi  la  vôtre  écrite  en  notes 
étemelles,  et  ineffaçables  dans  le 
grand  livre  de  la  raison,  qui  est 
ouvert  a  tous  les  esprits  attentifs; 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  faut, 
ou  refuser  a  la  inusique  le  nom  d'har- 
monie, qu'elle  a  toujours  porté  saris 
contradiction,  depuis' le  premier  con- 
cert qu'elle  a  donné  au  monde,  jus- 
qu'à notre  siècle ,  ou  convenir  qu'il 
y  a  un  Beau  musical  essentiel  et  ab- 
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solu  qui  en  doit  être  la  règle  invio- 
lable :  vérité  fondamentale,  que  nous 
devions  d'abord  établir  pour  Wion,- 
neur  d'un  si  bel  art. 

Je  dis,  en  second  lieu,  qu'il  y  ^ 
un  Beau  musical  naturel ,  dépendant 
de   l'institution   du   Cjéateur,    mais 
indépendant   de  nos  opinions  et  de 
nos  goûts*  En  peut- on  disconvenir,, 
pour  peu  que  Fon  se  rende  altentjf 
a  la  nature  des  corps  sonores ,  a  la 
sensibilité  de  l'oreille  dans  le  discer- 
nement des  sons ,  à  la  structure  |oule 
harmonique  du  corps  humain,  sur- 
tout a  la  sympathie  de  certains  sons  * 
avec   les   émotions    de   notre  aine? 
Quatre  preuves    sensibles ,    que    la 
musique  n'est  pas  une  institution  pu- 
rement humaine,  à  laquelle  il  nous 
soit    permis    d'ajouter ,   d'ôter  ,   de 
changer    tout    ce  qu'il    nous    plaît. 
N'avançons  rien  que. sur  la  foi  des 
expériences  les  plus^incQntestî^bles; 

Fremièrement ,  que. nous  appren- 
nent-elles sur  la  nature  des  corps  so- 
nores? Le  grand  Descartes  (i)  avait 

s 

(i  )  Desc,  Abrégé  de  la  Mu^,  ^  du  de  Pçciare. 

8.. 
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remarque  au  commencement  du  der» 
nier  siècle,  que  le  son  d'une  corde 
ne  se  fait  jamais  entendre  seul,  mais 
toujours  avec  son  octave  aiguë.  Le 
savant  père  Mersenne,  son  ami,  con- 
firme sa  remarque  par  plusieurs  ex- 
périences. Après  eux,  M.  Sauveur, 
îameux  académicien  (i),  découvrît 
dans  le  même  son  harmonique ,  dans 
celui,  par  exemple,  de  la  corde  d'un 
clavecjn ,  deux  autres  consonances 
très'-agréables ,  sa  quinte  et  sa  tierce 
majeure.  On  les  y  distingue  si  bien 
toutes  trois,  quand  on  a  loreijle  un 
peu  exercée,  que  M.  Rameau  (2) 
vient  d'en  faire  le  principe  fonda- 
mental de  sott  nouveau  système  de 
musique.  Il  en  est  de  même  du  son 
de  la  voix.  Il  paraît  unique  ,.  et 
il  est  triple  de  sa  nature  :  c'est-à-dire, 
qu'outre  le  son  principal,  qui  est  le 
plus  grave  et  le  dommant,  il  porte 
avec  fui  son  octave,  sa  quinte  et  sa 
tierce  majeure. 


/ 

(i}^st.  de  l'Acad. ,  1701  >  Mém,  p.  2^g, 
(a)  Rameau  ,  Préf  de  sa  génér*  harm% 
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Quelle  doit  être  la  sensibilité  de 
l'organe  qui  les  distingue  avec  cette 
précision?  Sa  délicatesse  est  telle, 
que  si  deux  cordes  sonores,  étant 
mises  a  Tunisson  sur  un  monocorde, 
on  accourcit  l'une  des  deux  de  la 
deux-milliènie  partie  de  sa  longueur, 
une  oreille  juste  en  apperçoit  la  disso- 
nance, qui  n'est  pourtant  que  de  la 
cent  quatre  -  vingt  -  seizième  partie 
d'un  ton.  L'expérience  et  le  calcul 
sont  de  M,  Sauveur.  M.  Dodard  (i), 
autre  illustre  académicien  ,'  les  rap- 
porte et  les  confirme  dans  son  excellent  . 
mémoire  sur  la  formation  de  la  voix , 
imprimé  dans  l'histoire  de  1700, 
M.  Sauveur  ayant  fait  depuis ,  sur 
le  même  sujet,  plusieurs  autres  ex- 
périences, nous  donne  un  second 
calcul  (2^ ,  d'oii  il  infère  que  la  finedse 
de  l'oreille,  pour  le  discernemeçit 
des  sons^  est  environ  dix  mille  fois 

Iilus  grande  que  celle  de  la  vue  dans 
e  discernement  des  couleurs.  Doit-ou 


(i)  Hist,  de  ?Acad. ,  1700 ,  Mém.  p»  26a* 
(aj  En  ijii^  Mém.  p.  325. 
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.  s'ëtonner  que  la  musique  ait  pro-* 
duit  de  tout  temps  des  effets  si  pFodi^ 
gieux? 

On  s'en  étonnera  moins  encore,  si 
l'on  considère  que  la  structure  du 
corps  humain  est  toute  harmoniqui?. 
Je  ne  dirai  pas  que  les  nerfs  y  sont 
tendus  sur^  les  os,  comme  les  cordes 
sonores  sur  leurs  tables ,  dans  un  ins- 
trument de  musique,  ni  que  les  ar- 
tères y  battent  la  mesure  par  leurs 
pulsations  réglées,  ni  que  le  cœur  y 
marque  les  temps   et   les   cadences 

.  par  la  justesse  de  ses  balancemens 
réciproques.  Cette  pensée ,  qui  est 
peut-être  solide  ,  quoîqu'ancienne  , 
pourrait  ne  paraître  qu'une  -imagi- 
na^on  frivole  j  je  me  borne  à  l'évi- 
dent : 

L'anatomie  nous  démontre  que  les 
Berfs  qui  tapissent  le  fond  de  l'o- 
reille pour  servir  d'organe  au  sens  de 
louie,  se  divisent  en  une  infinité  de 
fibres  délicates;  que  ces  fibres ,  au 
sortir  du  tambour  et  du  labyrinthe, 
se  vont  répandre  de  toutes  parts  ;  les 
unes  dans  le  cerveau,  qui  est  le  siège 
des   esprits  et  de  l'imagination;   les 


k . 
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antres  au  fond  de  la  bouche ,  où  est 
l'organe  de  la  voix;  les  autres,  d^ns 
le  cœur ,  qui  est  le  principe  des  af- 
fections et  des  sentimens;  d'autres 
enfin,  dans  les  viscères  inférieurs  : 
que  toutes  ces  fibres  sont  d'une  très- 
grande  mobilité ,  d'un ,  ressort  très- 
prompt,  et  dans  la  tension  conve* 
nable  pour  être  ëbranléies  au  premier 
mouvement  de  la  membrane  acous- 
tique; à-peu^près  comme  les  cordes- 
d'un  clavecin  au  premier,  branle  des 
touches  qui  leur  répondent.  A  cette 
communication  du  nerf  auditif  avec 
les  priuctpales  parties  du  corps,  et 

J>ar  elles  a  toutes  les  autres,  ajoutez 
a  çcHistruction  admirable  des  divers 
organes  qui  concourent  ensemble 
pour  former  la  voix;  le  creux  de  la 
poitrine,  pour  contenir  l'air  néces- 
saire à  sa  production;  le  tuyau  de 
l'âpre-artère ,.  pour  lui  servir  connue 
de  porle-*vent;  l'ouverture  de  la 
glotte,  pour  la- produire  en  effet  p^ 
ses  vibrations  sonores;  le  canal  de 
la  bouche  et  les  voûtes  du  palais, 

1>our  la  fortifier  par  leur  résonance; 
a  langue,  les  dents  et  les  lèvres ,  pour 
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la  modifier  en  tant  de  i^anières  que 
l'art  ne  saurait  imiter.  Or ,  dans 
toutes  ces  institutions  du  Créateur^ 
dans  tous  ces  organes  si  propres  de 
leur  nature,  les  uns  pour  former  le 
son ,  les  autres  pour  en  recevoir 
l'impression,  combien  de  marques 
sensibles  d'un  dessin  d'harmonie  , 
et  d'une  harmonie  touchante  et  pa- 
thétique! 

Je  dis  le  dessin  d'une  harmonie 
pathétique,  par  la  sympathie  natu-  ' 
relie  qu'il  a  mise  entre  certains  sons, 
et  les  émotions  de  notre  ame.  Il  n'est 
pas*  question  d'en  expliquer  la  ma- 
nière; je  n'ai  ici  besom  que  du  fait, 
qui  est  indubitable.  H  y  a  des  sons 
qui  ont ,  arec  notre  cœur ,  une  secrète 
intelligence,  que  nous  ne  pouvons 
méconnaître  ;  des  soxis  vifs ,  qui  nous 
inspirent  du  courage;  des  sons  lan- 
guissans,  qui  nous  amollissent;  des 
sons  rians ,  qui  nous  égaient  ;  des 
sonsdolens,  qui  noxis  attristent;  des 
sons  ^majestueux,  qui  nous  élèvent 
l'ame;  des  sons  durs ,  qui  nous  irritent  ; 
des  sons  doux,  qui  nous  modèrent* 
L'amour  et  la  haine  ^  le  désir  et  la 


\ 
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crainte,  la  colère  et  la  pitîé,  l'espé-* 
ratice  et  le  désespoir,  admiration^ 
terreur,  audace ,  autant  que  nous 
avons  de  passions  différentes,  autant 
de  sons  dans  la  nature  pour  les  ex- 
'  primer  et  pour  les  imprimer.  Je  vais 
plus  loin  : 

Ne  peut*on  pas  même  ajouter  qu'il 
y  a  une  espèce  de  gradation  dans  les 
sentimens    qu'ils    nous    impriment^ 
selon  les  diverses  qualités  aes  corps 
sonores  d'oii   ils  partent  ?  Je   veux 
dire,  selon  que  les  corps  qui   nous 
les  envoient  sont  vivans  ou  inanimés  » 
ou,  selon  qne  dans  leur  origine  ils 
ont  été  animés ,  ou  non.  J'en  appelle 
a  l'expérience.  N'a-t-on  pa^  souvent 
remarqué  que  le  sou  d'une  trompette, 
d'un  hautbois^  oii    d'une    flutc    qui 
reçoit  son  harmonie  du  soufle  vivant 
d'un  homme,  nous  pénètre  tout  au- 
trement que  cehii  d'un  tuyau  d'orgue  ^ 
qui  n'est  animé   que   par   le  soufle 
d'un  air  mort  ?  Je  crois  encore  avoir 
éprouvé  que  le  son  d'une  corde  de 
leton ,  quoique    plus  harmonieux  à 
Toreille,    est   moins   touchant  pour 
le  cœur   que  celui   d'une  corde  de 
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boyau.    El  en  effet,  celîe-cî  ëiânt, 
par  sa  structui^ ,  beaucoup  plus  con-- 
forme  à  celle  des  nerfs  et  des  fibres 
de  notre  corps ,  n'est-il  pjis^,  naturel 
qu'elle  ait  avec  eux  plus  de  conso- 
nance qu'un  métal  dur  et  inflexible^ 
ui  tient  toujouj:s  un  peu  de  l'aigreur 
e  sa  matière?    Quoi   qu'il  ep.  soit, 
il  est  notoire,  par  la  raison  même 
de  cette  conformité,  que  de  tous  leis 
instrumens  de  musique,  celui  dont 
les  sons  sympathisent   le  plus  avec 
]ios  dispositions  intérieures,  c'est  la 
Toix  humaine.  J'en  atteste  toutes  les 
oreilles  un  peu  attentives.  Une  voix 
canore ,  bi«n  conduite  et  bien  maniée , 
l'emporte  infiniment ,  pour  le  pathé^^ 
tique, sur  les  instrumens  les  plus  so- 
nores; le  son  en  est  plus  vivant,  le 
ton  plus  net ,  les  accords  plus  justes , 
les  passades  plus  doux,  les  nuances 
plus  gra<;ieuses,  le  tempérament  plus 
nn ,  1  eitpression  plus  animée ,  le  total 
qui  en  résulte  plus  moelleux ,  si  j'ose 
ainsi  dire,  plus  insinuant,  plus  péné- 
trant. Et  cbikiment  ne  le  serait-il  pas , 
•  puisque  de  sa  nature ,  la    voix    hu- 
maine doit  être  nécessairement  plus 
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a  l'unisson  avec  l'harmonie  de  notre 
corps  et  de  notre  ame  ? 

Que  tous  les  pyrrhoniens  du  monde 
entreprennent  donc    tant   qu'il  leur 
plaira  de  contredire  la  raison  et  Tex^ 
périence ,    en    attribuant   toutes   les 
règles  de  la  musique  à  l'opinion  et 
au  préjugé;  il  faut  ici,  ou  qu'ils  se 
déclarent  sourds ,  ou  qu'ils  demeurent 
muets.  La  nature  des  corps  sonores, 
la  finesse  de  l'oreilje  dans  le  discer- 
nement  des  sons,  la   structure  du 
corps  humain,  si  harmonique    dans 
toute  sa  composition,^  la  sympathie 
naturelle  de  certains  tons  avec  cer- 
taines passions  de  l'ame,   sont  des 
preuves  invincibles  que  la  force  d'esy 
prit  dont  ils  se  font  honneur ,  n'est  eç 
ce  point,  coname  en  tout  autre ,  qu'une 
force  de    frénétiques  et  d'insensés., 
toujours  d'autant  plus  féconds  en  rai- 
sonnemens ,  qu'ils  sont  plus  dénués  de 

^raison. 

Concluons  ,  messieurs  ,  avec  tout 

^e  qu'il  y  eut   jamais  de  musiciens 
Philosophes  ,  que    la  musique  n'est 

pas    une    invention    purement    hur 
maine  ;  que  l'auteur  de  la  nature  en 


t88  ESSAI 

Beau  d'institution  et  d'art  ;  un  Beau 
d^  génie ,  un  Beau  de  goût ,  et  en 
certaines  rencontres  ,  un  certain 
Beau  de  caprice  et  à,e  saillie.  Voila 
un  champ  bien  vaste  ouvert  à  la  lî- 
lierté  musicienne  ;  mais  pour  preve-- 
nir  les  abus  qui  la  pourraient  faire 
dégénérer  en  licence ,  il  faut  nous 
expliquera  Qu'on  se  rappelle  ici  lés 
premier^  principes  de  Fart  que  nous 
avons  établis  dans  notre  discours 
prélinâinaire, 

La  seule  idée  des  consonances  , 
qui  en  ont  été  le  principal  objet  , 
nous  déclare  qu'elles  entrent  néces- 
sairement dans  la  composition  rau-* 
sicale.  Mais  parce  qu'elles  sont  en 
assez  petit  nombre,, il  serait  à  ct*ain- 
dre  que,  malgré  la  douceur  qui  les 
accompdi^  5  elles  ne  vinssent  en- 
fin à  ca\i£fergdu  dégojit  par  le  retour 
trop  fréquent  des  mêmes  tons.  II 
fallait  donc  trouver  le  secret  y  ouj 
d'en  augmenter  le  nombre ,  ou  d'en 
relever  quelquefois  le  goût  par 
quelque  assaisonnement.  D'augmen- 
ter le  nombre  des  consonances ,  les 
bornes    que    la  nature  a  prescrites 
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a  l'oreille  y  étaient  un  obstacle  in- 
surmontable. Il  a  donc  fallu  se  coti- 
ienter  d'en  assaisonner  la  douceur 
ar  une  espèce  de  sel  harmonique* 
àt  oii  Ta-t-on  trouvé ,  ce  sel  harmoni- 
que ,  si  nécessaire ,  surtout  dans  les 
grandes  compositions,  pour  en  va- 
rier les  accords ,  pour  les  lier  en- 
semble j.  pour  en  rendre  l'expression 
plus  sensible  par  une  modulation 
plus  piquante  ?  L'eût-on  deviné  ?  La 
musique  l'est  allé  prendre  jusque 
dans  le  sein  de  ses  plus  cruelles  en- 
nemies :  elle  a  trouvé  des  tempéra- 
mens  pour  se  les  concilier  ;  c'est-à- 
dire  ,  l'art  d'en  adoucir  la  rudesse  , 
de  leur  prêter  même  une  partie  de 
l'agrément  des  consonances,  pour  les 
empêcher  d'en  ti'oubler  l'harmonie  ; 
de  les  employer  comme  les  ombres 
dans  la  peinture ,  ou  comme  les  liai- 
sons dans  le  discours,  pour  servir 
de  passage  d'un  accord  à  l'autre  ;  de 
les  préparer  avant  qu'elles  arrivent , 
en  les  faisant  précéder  par  des  sons 
vifs  et  doux ,  qui  en  étouffent  le 
désagrément  dans  sa  naissance  ;  et 
quand  cette  préparation  est  impos- 
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sihle,  ou  trop  difficile,  de  les  sauver 
^vec  adresse  en  les  faisant  succéder 
par  des  accords  brillans  ,  pour  en 
'couvrir  le  défaut;  en  un  mot ,  on  a 
trouvé  l'art  de  placer  tellement  les 
dissonances  dans  une  composition , 
que  si  elles  blessent  encore  un  peu 
1  oreille  ,  elles  ne    la    blessent    que 

{)Our  nous  plaire  davantage.  Il  y   a 
à  du  paradoxe  :  en  voici  Texplica- 

-^  tion. 

Lès  consonances  étant  obligées  , 
par  leur  petit  nombre ,  à  se  répéter 
trop  souvent  ,  elles  auiaient  à  la 
longue  endormi  leurs  auditeurs  par 
une    harmonie   trop    uniforme.   Que 

.  fait  la  musique  pour  nous  réveiller 
pour  nous  tenir  toujours  en  baleine  ? 
Permettez  -  moi  ,  messieurs  ,  une 
comparaison  sensible,. pour  me  faire 
entepdre  dé  tout  le  monde  :  Elle  em- 
ploie les  dissonances  dans  ses  com- 
positions, pour  aiguiser,  si  j'ose  ainsi 

V  parler,  l'appétit  de  l'oreille,  comme 
un  autre  art,  qui  est  d'un  usage  plus 
ordinaire,  emploie  dans  les  siennes 
l<î  sel,  le  poiyre  et  les  autres  épice- 
ries, pour  piquer  le  goût  des  cou- 
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Vives;  et  ses  auditeurs,  dédommagée 
►ar  la  surprise  agréable  de  voir  naîlre 
[es  aceords  du  sein  même  de  la  dis- 
cordance ,  pardonnent  sans  peine  au 
musicien  ces  petites  âpre  tes  passa- 
gères, comme  la  plupart  des  con- 
vives pardonnent  volontiers  a  leur  ^ 
hôte  ces  ragoûts  piquans  qui  leur 
mettent  le  palais  en  feu ,  pourvu  qu'il 
ait  soin,  en  même  temps,  de  leur 
faire  servir  de  quoi  l'éteindre. 

Nous  avons  encore  une  raison  plus 
profonde  pour  admettre  les  disso- 
nances dans  la  musique.  On  a  re- 
marqué de  tout  temps,  que,  si  elles 
blessent  l'oreille  par  quelque  rudesse, 
elles  sont,  par  cela  même,  d'autant 
plus  propres  pour  exprimer  certains 
objets.  Les  transports  irréguliers  de 
l'amour ,  les  fureurs  de  la  colère ,  les 
troubles  de  la  discorde,  les  horreurs 
d'une  bataille,  le  fracas  d'une  tem- 

Sête  y  et ,  pour  me  borner  k  l'exemple 
e  la  voix  humaine ,  il  n'y  a  personne  ' 
qui  ne  sache  que,  dans  certaines  émo- 
tions de  l'ame,  elle  s'aigrit  naturel- 
lement, qu'elle  détonne  tout- à-coup, 
qu'elle  s'élève  ou  s'abaisse ,  non  par 
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degrés ,  mais  comme  par  sauts  et  par 
bonds.    Voilà  donc   évidemment    la 
place    oii    les    dissonances    peuvent 
avoir  lieu;  voilà  même  quelquefois 
oii  elles  sont   nécessaires;  et   alors, 
disent  les  plus  savans  musiciens  (i), 
on  éprouvera  indubitablement  que, 
si  elles  déplaisent  à  l'oreille  par  la 
rudesse    des   sons ,  elles   plairont   à 
l'esprit  et  au  cœur  par  la  force  de 
l'expression.  Plaisir  de  raison,  qui, 
étant  le  plus  essentiel  à  l'ame,   doit 
être  toujours  le  principal  objet  d'un 
habile  compositeur. 

Il  est  donc  manifeste  que  l'emploi 
des  dissonances  bien  entendu,  pro- 
duit dans  la    musique   un   nouveau 
genre  de  Beau  toujours  fondé  sur  la 
nature,  puisque   les   dissonances   ne 
passent    qu'à    la    faveur    des  conso- 
nances, qui  les  préparent  ou  qui  les 
sauvent;    mais   un  Beau   néanmoins 
qui  est  en  quelque  sorte  arbitraire, 
parce  que  les  tempéramens  qui  les 
adoucissent ,  les  expressions  qu'on  eu 

(i)  M.  Dodart,  Hist.  ie  FAcad*^  1706. 
Méiu.  p.  388. 


SUR   LE   BEAU,  19T 

\st€  y  les  variétés  infinies  dont  elles 
ornent  les  compositions  musicales , 
sont  Teritablempent  Pouvrage  du  mu- 
sicien ,  des  beautés  libres  qui  sont  de 
son  choix,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  de 
sa  création.  Il  est  vrai  que,  pour  faire 
entrer  dans  Tharmonie  ces  beautés 
que*  j'appelle  d'institution  et  d'art,  il 
a^fallu  bien  consulter  la  nature,  bien 
méditer,  bien  raisonner,  quelque- 
fois bien  hasarder  ;  mais  a  force  d  ex- 
périences et  de  raisonnemens,  on  y 
est  enfin  parvenu. 

C'est  ainsi  qu'on  a  foumé,  de  lat 
musique,  une  espèce  de  rhétorique  so- 
nore, qui  ^,  comme  celle  des  paroles» 
ses  grandes  figures  pour  élever  l'ame, 
ses  grâces  pour  la  toucher ,  son  style 
badin,  ses  ris  et  ses  jeux  pour  la  divers 
tir.  La  question  est  de  placer  a  propos 
tous  ces  différens  styles  ;  mais  quand 
on  en  a  ou  l'art  ou  le  talent ,  nous 
en  voyons  naitre ,  selon  la  qualité  des 
matières  qu'on  entreprend  d'expri- 
mer,  les  trois  espèces  particulières  de 
Beau  musical  artificiel  que  nous  en 
avons  ci-dessus  distingués.:  le  Beau 
de  génie ,  le  Beau  de  goiat ,  et ,  si 

Part.  I.  9 
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Ton  me  pardonne  ce  terme,  le  Beau 

de  caprice» 

Le  Beau  de  génie  dans  les  sujets 
nobles,  où  la  musique  peut  étaler  avec 
poriiipe  ses  grandes  figures ,  igi^iges  , 
mouvemens,  suspensions,  feintes, ses 
fugues  et  ses  contrefugues ,  ses  passa- 
gea  de  mode  en  mode,  pour  étonner 
foreille  par  la  variété;  le  silence  tout- 
a-coup,  pour  la  délasser  un  moment; 
les  rentrées  soudaines  ,  pour  la  sur- 
l^rendre  ;  ses  longues  tenues  sur  le 
même  ion ,  pour  la  tenir  en  attente  ; 
9es  enthousiasmes ,  pour  la  ravir  ;  en 
un  mot,  tout  le  sublime  de  Téloquence 
IXlusicale. 

Le  Beau  du  goût  dans  les  sujets  fins 
fet  délicats,  où  elle  sait  attendrir  les 
son^  ,  les  animer  ,  les  tempérer  ;  pré- 
parer l'oreille  a  les  recevoir  ;  lui  faire 
désirer  certaines  consonances  pour  les 
Jui  faire  mieux  goûter  ;  la  pressentir 
^ur  d'autres  pour  lui  en  accorder  de 
plus  agréables;  la  dérouter  même  quel- 
quefois pour  la  remettre  dans  son  che- 
min avec  plus  d'agrément;  supposer, 
promettre  ,  sous  -  entendre ,  pour  lui 
dobnerle  plaisir  flatteur  de  suppléer 
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]par  ellfe-même  ce  qu'elle  n'entend  pas, 
ou  d'achever  ce  qu'elle  n'entend  qu'a 
demi. 

Enfin ,  si Fonme  permet  d'avoir  cette 
complaisance  pour  les  musiciens ,  le 
Beau  de  caprice  dans  les  sujets  badins, 
qui  comportent  la  saillie  ;  Jôrs  ,  par 
exenfiple,  qu'il  s'agit  d'exprimer  quel- 
que imagination  bisarre,  quelque  ac- 
tion comique ,  ou  quelque  passion  bur- 
lesque. On  permet  bien  aux  poètes , 
leurs  confrères ,  d'extravaguer  un  peu 
dans  ces  rencontres  ;  et  nous  voyons 
tous  les  jours  des  caprices  poétiques 
réussir  a  plaire  aux  esprits  les  plus  sé- 
rieux. Pourquoi  un*' caprice  musical 
naurait-il  pas  même  privilège  dans 
des  circonstances  pareilles  ?  Pourquoi 
n'aurait *il  pas  le  sort  de  l'Opéra  nou- 
veau de  Fréni ,  qui  a  dive^ti  toute  la 
France  ?  Il  nous  plaira  rtiême  quel- 
quefois 3  peut-être  avec  raison,  quaiid 
il  n'aurait  d'autre  agrément  que  de 
nous  bien  peindre  1  original  qui  s'y 
abajndonoe. 

Les  musiciens  modernes  se  plain- 
dront-ils encore  que  la  théorie  vou- 
drait renfermer  le  génie  et  le  goût  dans 
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des  bornes  trop  étroites  ?  On  vient  de 
voir  qu'ils  n'ont  rien  a  craindre  de  ce 
côté  la.  Nous  savons  que  le  génie  et  le 
goût  musical  sont  une  espèce  de  mu- 
sique infuse ,  notée  dans  certaines  âmes 
par  les  mains  mêmes  de  la  nature. 
Mais  il  faut  aussi  avouer  que  ces  notes 
naturelles  y  sont  tracées  bien  légère- 
ment ;  qu'elles  y  sont  bien  confuses  ; 
qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  ,  de  les  déchiffrer  sans  la 
connaissance  des  nombres  sonores ,  qui 
en  sont  la  véritable  clef  ;  en  un  mot , 
que  la  jlhéorie  musicale  «st  absolument 
nécessaire  pour  conduire  la  pratique  ^ 
sa  perfection.  Le  petit  peuple  musi- 
cien a  donc  beau  regarder  ces  deux 
sœurs  comme  deux  ennemies  qui  ont 
des  vues  contraires  :  le  célèbre  Zarlin, 
après  les  avoir  toute  sa  vie  étudiées 
1  une  et  l'autre ,  nous  déclare  en  pro- 
pres termes ,  qu'il  a  toujours  éprouvé 
2UC  la  vraie  théorie ,  bien  loin 
'être  jamais  opposée  à  la  bonne  pra- 
tique ,  y  est  en  tout  point  parfaite- 
ment   conforme    (  i  ).    La    scienza 

«W    ■  Il      ■         I  ■  Il  II  I      I  ■■  II» 

{i)  ZarL  Imtr.  harm.,  vol.  2^  p,  loo^  etc* 
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non  discorda  punto   d'alla   buona 
pratica. 

Les  trois  premières  propositions  , 
que  j'avais  avancées  sur  le  Beau  mu- 
sical\,  étant  ainsi  prouvées  par  toutes 
sortes  de  raflons ,  reste  à  répondre  à 
notre  dernière  question  :  Quelle  en  est 
la  forme  précise  ?  Tous  ceux  de  la 
compagnie  9  qui  ni'ont  fait  Thônneur 
d'entendre  mes  trois  premiers  Discours 
sur  le  Beau ,  Voyent  déjà  ma  réponse. 
Mes  principes  sont  partout  les  mêmes, 
ma  conclusion  doit  l'être. 

Je  dis  donc  encore ,  avec  Saint-Au- 
gustin (i)  :  Omnîs  porrb  pulchriiii- 
ainis forma  unitas  est.lLn  tout  genre 
de  productions ,  soit  de  la  nature ,  soit 
de  Part,  c'est  toujours  l'unité  qui  cons- 
titue la  forme  du  vrai  Beau.  Et  en  ma- 
tière de  musique,  je  ne  crains  pas  d'as- 
«ùrer ,  que  ce  grand  principe  est  plus 
incontestable  qu'en  toute  autre.  ^ 
■  En  effet ,  Messieurs ,  interrogeons  le 
bon  sens ,  consultons  notre  oreille  ;  que 
chercAfons  -  nous  naturéllemetit  dans 
une  cortï|î?dsition  musicale  ?  Dés  coh- 

(l)  Ep.  18  ,  édit  pp.  BB. 
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^onances ,  des  accords  ,  un  cobcert  ^ 
une  harmonie  partout  répandue  :  c'est-- 
à-dire, unité  partout.  Et  au  contraire^ 
u'est-ce  que  nous  entendons  avec  tant 
e  peine  dans  son  exécution  ?  La  dé-» 
tonation  d'une  voix  ,  la  disscmancc 
d'une  corde,  ce  qu'on  appelle  un  chant 
faux  ;  les  battemens  irreguliers  de  cer- 
tains instrumens,  la  discordance  entre 
les  parties  d'un  concert;  c'est-à-dire  ^ 
en  un  mot  y  la  rupture  de  l'unité  har- 
monique. Disons  quelaue  chose  de  plus 
sensible.  Que  demanaons  -  nous  à  un 
liiusicien  .qui  compose  un  aii^  sur  des 
paroles  ?  Qu'il  ait  soin  d'entrer  dans 
J'espritde  la  pièce;  qu'il  en  saisisse 
lûen  le  caractère ,  le  genre ,  le  mode  j 
qu'il  en  exprime  dans  ses  tons ,  non 
seulement  tes  mots,  mais  surtout  le 
sens;  non  seulement  le  sens  de  chaque 
mot, mais  le  sens  de  la  phrase ^  non 
seulement  Le.  sens  particulier  de  cba<* 
qae  phrase ,  mais  le  sens  total  de  la 
lettre  entière  dans  le  total  de  sa  com- 
position. Peut -on  lui  demander  plu» 
formellement  ^  qi^e,  des  paroles  <|u'oi» 
lui  donne'  et  Tair  qu'il  y  ajoute ,  il  en 
fassd  naître  un  tout  parnûtisment  un  ? 
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XJnité  SI  nécessaire ,  qiw  sans  elle  vous 
m'étaleriez  en  vain  toutes  les  finesses 
de  votre  art  ;  je  ne  trouverais ,  dans  le 
total  de  votre  pièce  ,  qu'une  dispro^ 
portion  choquante.  Vous  me  faites  en^ 
tendre  les  sons  les  plus  doux ,  les  ca^ 
dence^  les  plus  régulières,  les  accoirds 
les  plus  harmonieux  :  c'est  un  plaisir 

Sour  Toreille.  Mais  par  un  oubli  £atal 
e  votre  sujet ,  vous  me  donnez  mal- 
heureusement un  air  qui  jure  contre 
vos  paroles.  Vous  m^eatonnc^  une  tem- 
pête sur  un  air  de  victoire  ;  vous  mè 
iîredonnez  une  pompe  funèbre ,  comme 
une  sarabande  ;  vous  me  représentez 
la  descente  d'une  divinité  sur  la  terre, 
comme  une  danse  lie  village.  Votre 
musique  chante  ou  elle  ne  devrait  que 
parler  ;  vous  courez  a  perte  d'haleme 
ou  il  ne  faudrait  que  marcher  ;  vous 
traînez  languissamment;  vous  planez, 
si  j'ose  le  aire ,  oii  il  faudrait  voler  à 
tire  d'aile  ;  vous  badinez  harmonieu- 
sement sur  chaque  mc^ ,  et  vous  aban- 
donnez l'harmonie  du  sens.  Qnel  sup- 
plice pour  la  raison  ! 

Nous  sommes  naturelle^ment  si  dé- 
licats siur  ce  point  de  l'unitc  musicale 
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que  nous  voulons  sans  miséricorde  que 
les  compositeurs  portent  leur  atten- 
tion, lion  seulement  au  caractère  des 
«ujets  qu'ils  traitent  ,  mais  jusqu'au 
lieu  de  la  scène  où  leurs  pièces  doivent 
paraître  5  jusqu'à  la  condition  des  per- 
sonnes qu'ils  y  font  parler^  jusqu  aux 
mœurs  ^t  aux  sentimens  qui  les  carac- 
térisent dàjis  l'histoire.  Attention  diffî* 
€ile,  je  l'a  voue ,  par  l'étendu  e  de  science 
et  de  génie  qu'elle  demande;  mais  atten- 
tion indispensable ,  pour  éviter  les  af- 
freux contrastes  qui  déparent  assez  sou- 
vent les  beautés  de  notre  musique.  Je 
yeux  dire  5  pôuri^viter  le  ridicujbeiç^de 
porter ,  par  exemtïîe ,  à  Té^ilie  le  ton 
Se  l'opéra ,  ou  à  1  opéra  le  ton  de  Té- 

flise ,  de  composer  pour  le  théâtre  ,. 
es  airs  qui  ne  contiennent  qu'au  plain- 
Îiedd'uue  chambre,  ou  pour  une  cham- 
re ,  des  airs  qui  ne  conviennent  qu'au 
sublime  du  théâtre;  de  faire  chanter 
un  roi  qui  commande ,  sur  le  ton  d'un 
particulier  qui  prie;  ou  un  particulier 
qui  prie,  sur  le  ton  d^un  roi  qui  com- 
mande en  maître;  et,  si  l'on  a  quelques 
passions  communes  à  exprimer  ,  de 
noter  les  soupirs  d'un  Alexandre  sur 
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le  ton  d  un  Sybarite  ;  ou  les  soupirs 
d'un  Sybarite  sur  le  ton  d'un  Alexan- 
dre :  en  un  mot,  le  ridicule  de  nous 
faire  entendre  deux  personnes  dans  le 
paême  personnage  ^  1  une  dans  le.  nom 
^u'on  mi  donne ,  et  l'autre  dans  le  ton 
qu'on  lui  fait  prendre. 

Enfin ,  pour  achever  de  mettre 
notre  principe  dans  la  dernière  évi- 
dence, qu'est-ce  que  nous  admirons 
quelquefois  jusqu'à  l'extase,  dans  ces 
granos  concerts  ,  oii  l'on  assemble 
tant  de  voix  de  tous  les  degrés,  tant 
d'instrumens  de  tous  les  genres,  tant 
de  parties  si  discordantes  en  appa- 
rence 9  pour  concerter  ensemble  ? 
!N 'est-ce  pas  encore  lunilé ,  qu'on  a 
trouvé  l'art  d'introduire  et  de  soutenir 
dans  cette  multitude  prodigieuse  de 
sons  si  différens?  On  dit  que  ces 
grandes  musiques  doivent  leur  nais- 
sance à  Pespnt  inventif  du  dernier 
siècle.  Mais  le  savant  et  ingénieux 
Sénèque  (i)  nous  en  fait  une  descrip- 
tion qui  prouve  très-bien,  si  je  ne 
me    trompe ,    qu'elles   ne  sont  que 

(t)  Sén.  Ep,  64 >P'  33& ,  édit.  A. 
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ressuscitées.  Du  itioÎDS,  est-il  certain 
qu'on  y  va  voir,  la  règle  d'unité  dont 
nous    parlons  y    pamitemenL  bien  ' 
établie  : 

Voyez-vou»,  dit-il  dans  sa  lettre  84, 
cette  multitude  de  voix  qui  com- 
posent nos  grands   chœurs   de  mu- 
sique ?    elles  se  joignent    tentes   sî 
parfaitement  ,    qu'il  semble  qu'elles, 
ne  rendent  k  l'oreîHe  qu'un  seul  et 
unique  son.  f^ides  quant  vmUonan 
vocibus  chonts  constet  l'Unus  tamen 
ex  omnibus  sonus  Yedditùr.  Parmi 
ces  Toix,  il  y  a  des  dessus  ^  il  y  a  des 
basses,  il  y  a  des  voix  moyennes  de  . 
tous  les  degrés.  On  entend  celles  des 
'  hommes    avec    celles    des    femmes  y 
les  unes  et  les  autres  entremêlées  du 
son  des  flûtes  qui  les  accompagnent. 
Chacune  de  ces  voix  est,  pour  ainsi 
dire ,  cachée  dans  la  multitude  ;  et  ce- 

Î tendant  elles  paraissent  toutes  avec 
e  caractère  qui  les  distingue.  Aliqtia 
ilUc  acuta -voce  est,  aliqua  gravis  » 
■  aliqua  média.  Accedunt  viris  Jh~ 
mince,  interpomintur  tibiœ  :  singii~ 
lorum  illÉc  latent  voces  j  omnium 
éipparent.  Je  ne  parle  encore  que  des 
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tboeurs  qui  ëtaii^nt  connus  aux  an- 
ciens philosophes.  Il  y  a  plus  dans  les 
nôtres,  continue  Sénèque^  dans   les 
concerts  solennels  que  nous  donnons 
au  public,  il  y  a  plus  de  chanteurs 
que   le   théâtre  n'ay ait  autrefois  de 
spectateurs  :  De  choro  dico,  quêm 
"veteres philosophinoçerant  :  in  com^ 
vmsionibus  nostris  plus  cantorum 
est  y  quant  in  theatris  olim'specta- 
terum  fuit.  Outre  ce  grand  nomfire 
de  voix,  nos  amphithéâtres  sont  en^ 
vironnés  de  trompettes,  et  nos  or-» 
ehestres  pleins  d'une  infinité  d'instru** 
mena  de  toute  espèce,  à  vent  et  à 
cordes.    Voilà    une    multitude    quî 
semble  nous  menacer  d'une  horrible 
discordance.   Ne    craignez    rien,    il 
s'en  forme  un  concert  :  Chm  omnes 
vias   ordo   canentium   iinplevity  et 
cavea  œneatoribus  cincta  est ,   et 
eoc  pulpitù   omne  tibiarum  grenus  i 
organorumque  consonuit,  Jit  èon-^ 
centiis  ex  dissonis.  Or,  Messieurs!, 
je  vous  le  demande  :  comment  un 
concert  peut-il   naîlré^  d'une  mvtlli- 
tude  de  sons  si  difiërens,  et  ôuelque- 
fois  si  dissonanj^»  si  nos  Orpné^^  ûh^ 
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ciens  et  modernes  n'avaient  trouvé 
l'art  de  réduire  cette  multitude  à 
l'unité  ;  ou ,  pour  me  servir  de  la  belle 
expression  d'Horace  dans  sa  poétique, 
s'ils  n'avaient  trouvé  l'art  d  en  coip- 
poser  un  total  sonore^  qui,  malgré  la 
multitude  de  ses  parties,  devient  par- 
faitement un ,  par  une  espèce  de  pro- 
dige :  Rem  prodigiaUter  unam? 

Après  toutes  ces  raisons,   que  je 
viens  de  puiser  dans  les  notions  les 

fdus  communes  du  bon  sens ,  et  dans 
'expérience  des  plus  grands  maîtres , 
F  eut-on  douter,  je  ne  dis  plus  de 
existence  d'un  beau  musical  indé-^ 
pendant  de  nos  opinions  et  de  nos 

{{oûts;  je  dis  de  la  prééminence  que 
a  ^nature  lui  a  donnée  sur  tous  les 
autres  genres  de  beau  sensible  ?  On 
lui  opposera  peut-être  celui  de  la 
peinture,  qui,  en  effet,  a  beaucoup 
de  merveilleux.  Mais  si ,  avant  =  que 
de  finir,  BOUS  voulons  un  moment 
les  mettre  en  pal*allèlé;  quel  parai*- 
Jèle,  ou  plutôt  quel  contraste!  Il  n'y 
a  persomie  qui  ne  sacbe  que  ces  deux 
genres  de  Beau  consistent  dans  l'imi**- 
tation  j  ou ,  si  on  Vaime  mieux ,  dans 
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Texpression.  Voilà  un  point  de  con- 
cours, oii  la  musique  et  la  peinture 
se  réunissent  dans  le  même  dessin. 
Quelle  différence  dans  l'exécution! 

Que  voyons-nous  dans  la  plus  belle 
peinture  ?  Uniquement  la  surface  des 
corps ,  un  visage,  des  yeux,  des  cou- 
leurs fixes  et  inanimées,  quelques 
airs  au  plus  qui  semblent  .vouloir 
parler.  La  musique  nous  découvre  > 
jusqu'au  fond  de  l'ame,  ses  agitations 
par  des  sons  r&pides^  ses  combats  par 
des  sons  contraires;  son  calme  par  des 
sons  tranquilles  et  uniformes.  La 
peinture  ne  peut  offrir  à  nos  yetix 
que  des  objets  immobiles,  des  objets 
tout  au  plus  dans  l'attitude  au  mou- 
vement :  c'est  toute  la  vie  qu'elle  peut 
donner  à  ses  tableaux.  La  musique 

Seînt  le  mouvement,  même  avec  ses 
ivers  degrés  d'accélération  ou  de  re^ 
tardement ,  tels  que  son  sujet  le  de- 
mande, ou  tels  qu'il  lui  piait.  Nous 
ne  voyons  dans  un  tableau  qu'une  ac- 
tion momentanée ,  souvent  la  moindre 
partie  de  l'action  totale ,  dont  le 
peintre  nous  veut  rappeler  le  sou- 
veoir.  Un  seul  air  de  musique  nous 
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ia  rappelle  toute  entière,  son  conw 
mencement,  son  progrès,  sa  fin.  11 
faudrait  vingt  tableaux  pour  rassem-^ 
bler  tout  ce  que  renferme  la  moindre 
de  nos  cantates,  ou  de  nos  sonates. 
Que  la  peinture  vous  représente  une 
bataille  :  vous  croyez  la  voir.  C'est  le 
plus  grand   éloge   qu'on    en    puisse 
faire.  Que  la  musique  entreprenne  de 
vous  la  représenter  dans  ain  concert 
de  voix  et  d'instrumens  :  vous  croyez 
y  être.  On  entend  sonner  la  marche 
des  deux  armées ,  battre  la  charge , 
bruire  les  armes,  retentii^  les  coups 
dont  elles  s'entrechoquent,  les  cria 
triomphans  des  vainqueurs,  les  tons 
plaintifs  des  vaincus  :  il  semble  que 
notre  cœur  soit  le  champ  de  bataille 
oii  se  livre  le  combat.  Rien  de  plus 
admirable  dans  la    peinture  que  la 
perspective,    qui,   sur    une    surface 

Îdate,  nous  fait  appercevoir  des  eu- 
bncemens  et  des  lointains  ^  qui  sem* 
blent  fuir  à  perte  de  vue.  Mais ,  dans 
le  vrai ,  il  faut  que  l'imagination  lui 
prête  beaucoup ,  pour  les  croire  bien 
éloignés,  malgré  le  témoignage  des 
yeux ,  qui  nous  assure  le  çontrair^^ 
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La  musique  a  des  lointains  qui  pa- 
raissent plus  réels. -Après  un  coup 
d'archet  unanime  de  vingt  concer- 
tans^  elle  nous  fait  entendre  leurs 
échos  dans  un  éloignement  qur  trompe 
Toreille  k  coup  sûr  :  un  aveugle  jure- 
rait qu'il  entend  deux  concerts,  qui 
se  répondent  à  une  distance  très-con- 
sidérable» 

Que  la  peinture  ne  se  plaigne  pour- 
tant pas  de  sa  défaite,  ^e  ne  veux 
5 oint  dire  que  son  art  ne  soit  aujour- 
'hui  dans  un  très-haut  degré  de  per- 
^  fection^  peut-être  même   plus  haut 

Sue  celui  de  la  musique  ^  je  veux 
ire  seulement  qu'elle  n'a  point  reça% 
de  I9  nature  ni  autant  de  secours ,  ni 
autant  de  leçons  que ,  sa  rivale.  Je 
veux  dir€ ,  par  exemple ,  que  les  cou« 
leur/i  ne  sont  pas  si  expressives  que 
les  sons;  ni  la  main  qui  conduit  le 
pinceai 
produit 

{peintre ,  si  fîu  que  l'oreille  qui  dîrî^ 
e  musicien;  ni  la  toile  qui  reçoit  les 
teintes  )  si  docile  que  l'air  qui  reçoit 
les  in>pressions  sonores;  ni  les  rayons 
de  lumière  qui   nous  font  voir  .les 
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beautés  d'un  tableau ,  si  pénétrans  ou  si 
sensibles  que  les  vibrations  aériennes 

3ui  nous  font  entendre  les  charmes 
'un  concert^  ni  enfin  les  degrés  de 
colorisation   qui  doivent    distinguer 
les  personnages  d*ùn  grand  dessin  de 
peinture,  si  faciles  a  mesurer,  ou  à 
calculer ,  que  les  degrés  d'intonation" 
que  Ton  doit  donner  à  une  ybix  pu  à' 
un  instrument,  selon  la  partie  qu'on 
lui  assigne  dans  un  cliceur  de  musique. 
Or,  avec  tous  ces  avantages,  est-ir 
surprenant  que  le*  Beau  musical  ait 
des  grâces  plus  sublimes  et  plus  déli^ 
cates,plus  fortes  et  plus  tendres,  que* 
celui  de  tous  les  antres  arts  ?. 

C'est  un  nouvel  agrément.  Mes- 
sieui's^  que  d'illustres  citoyens  vien- 
nent de  procurer  a  votre  ville,  par 
l'institution  d'un  concert  en  règle. 
Plusieurs  Capitales  du  Royaume 
vous  en  avaient  donné  l'exemple  j 
mais  ce  qui  vous  est  particulier,  ce 
qui  est  peut-être  unique  dans  toute 
la  France,  vous  avez  trouvé  chez  vous- 
mêmes  de  quoi  former unconcert  com- 
plet^ sans  avoir  eu  besoin  de  rien  em- 
prunter d'ailleurs  j  des  génies  pour  la 
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composition ,  des  talens  pour  Texécu- 
don;  et,  ce  qui  est  infiniment  plus  es- 
timable ,  des^  directeurs  pour  le  con- 
duire; du  caractère  le  plus  propre  pour 
le  rendre  en  toute  manière  utile  et 
agréable  ;  des  hommes ,  comme  parle 
un  auteur  sacré  (  i  ) ,  dans  Téloge  des 
héros  les  moins  équivoques  de  l'His- 
toire, d«s  hommes  animateurs  du  Beau, 
pour  en  ordonner  le  dessin  :  Piifc/iri- 
tudinis  studium  habentes  ;  aussi  con- 
naisseurs qu'amateurs  de  la  belle  mu- 
sique ,  pour  faire  avec  goût  le  choix 
des  pièces  :  Jlperitid  sud  requirentes 
jnôdos  musicos  ;  mais  surtout  dès 
hommes  pleins  d'honneur  et  de  vertu  : 
Homines  magnL  in  virtute  y  et  vru^ 
dentiâ  sud  prœditi;  sages  et  prudens, 
pour  en  bannir  toutes  les  dissqpances 
morales  qui  auraient  pu  déconcerter 
dans  là  ville  l'harmonie  des  bonnes 
mœurs  ;  pour  en  marquer  les  jours 
d'assemblée ,  en  sorte,  que  le  plaisir  et 
le  devoir  ne  se  trouvassent  jamais  en 
opposition;  enfin ^  pour  en  régler  l'or- 
dre et  la  décence ,  qui  est  toujours  la 

(i)  £'cc/.j  c.  44. 
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plus  belle  décoration  d'une  assemblée 
.  publique.  Ainsi ,  dans  une  seule  insti- 
tution ,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  vous 
donner  tous  les  genres  de  Beau  que 
j'avais  entrepris  d'expliquer  ;  le  Beau 
optique,  dans  le  spectacle  brillant  des 
personnes  que  le.conc«rt  assemble  ;  le 
Beau  mor^l,  dans  les  bienséances  qu'on 
y  observe  3  le  Beau  spirituel,  dans  le 
choix  des  pièces  quon  y  chante  ou 

Su'oii  y  joue  j  et  le  Beau  harmonique , 
ans  la  justesse  de  l'exécution  :  ce  qui 
forme  un  tout  ensemble  ,  si  propre  a 
vous  rappeler  agréablement  Vidée  du 
Beau  étemel  et  suprême ,  le  seul  ca- 
pable de  nous  satisfaire  pleinement. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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aNQUlÈME  DISCOURS. 


Sur  le  Modus. 


M 


ESSIEVRS, 

La  malîère  dont  je  me  propose  au- 
jourd'hui de  vous  parler ,  m^a  tou jours^ 
paru  l'une  dès  plus  dignes  d'être  dis- 
cutée dans  une  académie  ;  mais  mal- 
heureusement nous  ne  pouvons ,  dans 
notre  langue ,  l'exprimer  par  un  seul 
mot.  Vous  savez ,  dans  un  discours  , 
quel  est  l'inconvénient  des  périphrases^ 
pour  l'orateur  et  pour  les. auditeurs  : 
permettez-moi,  pour  les  éviter,  d'aller 
a  r^mptnint  dans  une  langue  étran-  ' 
gère ,  si  néanoïoins  on  peut  ainsi  nom- 
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mer  une  langue  qne  nous  apprenons 
presque  tous  au  sorlir  du  berceau,  et 
qui  iBSt  la  mère  de  la  nôtre. 

En  un  mot ,  Messieurs ,  je  vais  vous 
parler  de  ce  qu'on  appelle  en  latin  mç- 
dus  :  qualité  ou  vertu  que  tous  les  phi- 
losophes sacrés  et  profanes  nous  re- 
commandent partout  avec  tant  de  soin , 
en  nous  prêchant  sans  cesse  de  nous 
modérer  dans  l'usage  des  biens  de  la 
vîé  ,  pour  éviter  les  maux  çjui  sont  in- 
séparables des  excès;  de  modifier  nos 
prél  entions  dans  la  société  civile ,  si 
nous  y  voulons  vivre  agréablemeîat  ; 
de  porter  la  modestie  dans  les  plus 
hautes  fortunes  ,  et  de  conserver  là 
tranquillité  de  cœur  dans  les  plus  obs- 
cures ;  de  prendre  garde  en  visant  au 
grand,  de  donner  dans  le  vaste ,  ou,  en 
nous  conteptaiit  du.médiocre ,  de  tom* 
ber  dans  le  bas  5  d'avoir  toujours  la 
règle  à  la  main  pour  mesurer  Ja  car- 
rière que  nous  devons  remplir  dans  le 
monde ,  et  le  compas  pour  la  circons- 
crire dans  les  bornes  ou  la  raison  nous 
ordonne  de  nous  renfermer;  enfin,  jeu 
nous  prescrivant  dans  la  vie ,  dans  les 
sciences ,  dans  les  arts ,  dans  nos  senti- 
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menis,  dans  nos  discours,  dans  nos  'prcn 
cédés ,  cette  règle  générale  ,  qu'il  faut 
garder  le  modus  en  tout.  Je  demande 
encore  une  fois  grâce  pour  uil  terme 
dont  la  nécessité  seule  m'oblige  de  me 
servir.  Le  décorum  des  Romains  a 
bien  passé  dans  notre  langue  ;  pour- 
quoi le  modus  n'y  passerait  -  il  pas  ? 
Mais  sans  entreprendre  de  le  justifier 
pleinement ,  je  prie  qu'on  me  le  par- 
donne ,  en  attendant  que  l'académie 
française  m'ait  fourni  un  terme  plus 
heureux  pour  me  faire  entendre. 

Le  modus  en  général  ,  tel  que  je 
viens  de  le  décrire  ^  embrasse  des  ma-- 
tieres  trop  disparates  pour  que  j'entre- 
prenne de  les  rassembler  dans  mon 
discours;  je  me  borne  au  rapport  qu'il 

f)eut. avoir  avec  le  Beau,  dont  j'ai  eu 
'honneur  de  vous  parler  si  souvent , 
et  dont  on  ne  peut ,  ce  me  semble ,  trop 
approfondir  la  nature  avec  toutes  ses 
appartenances.  Voyons  si  le  modus  y 
doit  entrer  comme  tout  le  reste  j  pour- 
quoi ,  et  comment  : 

Vous  l'avez  sans  doute ,  Messieurs  , 
mille  fois  remarqué.  Rien  de  plus  or- 
dinaire dans  le  monde,  qu£.  de  voir 
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des  ouvrages  de  l'art  ou  de  la  nature 
qui  enlèvent  notre  estime  au  premier 
coup  -  d'œil ,  mais  dont  les  beautés  , 
quoique  réelles  ,  ne  soutiennent  pas 
Ipng-temps  l'épreuve  d'un  regard  trop 
attentif  :  ils  perdent  presque  toujours 
à  être  considérés  dé^  près.  Ici ,  Ton 
trouve  que  les  plus  beaux  traits  ne  sont 
qu'ébauchés  ;  là ,  qu'ils  sont  plus  que 
iinis  :  qu'il  y  a  des  agrémens ,  mais  la 
plupart  déplacés  ou  affectés ,  forcés  ou 
manques  :  qu'il  y  en  a  un  trop  grand 
nombre  en  certains  endroits  ,  qui  en 
demandaient  moins  :  qu'il  y  en  a  trop 
peu  en  d'autres ,  qui  en  demandaient 
plus.  D'.oii  il  arrive  quelquefois,  qu'a- 
près nous  avoir  charmés  d'abord ,  ils 
tombent  tout-à-coup  de  l'admiration 
dans  le  mépris,  ou  du  moins,  dans  l'in- 
différence et  dans  l'oubli. 

La  première  conclusion  que  je  tire 
de  cette  vérité,  d'expérience ,  est  que 
dans  le  Beau ,  comme  en  toute  autre 
chose  )  il  y  a  une  certaine  mesure  qu'il 
faut  remplir ,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
combler  :  qu'il  y  a  dans  la  recherche 
inême  du  Beau  deux  extrémités  con- 
tiraires  à  éviier  ;  le  défaut  et  l'excès  : 


SUR   LE   BEAtJ.  siS 

"<jti'entre  ces  deux  extrémités ,  il  y  a  un 
certain  point  marqué  par  la  nature, 
en-deçk  duquel  un  objet  n'est  pas  en- 
core tout-a-fait  beau ,  et  au-delà  du- 
quel il  cesse  de  l'être  :  enfîti^quece  point 
fixe,  qui  est  une  espèce  de  milieu  entre 
le  trop  et  le  trop  peu ,  est  tellement  lu 
siège  du  vrai  Beau,  qu'il  n'en  peut  sor*» 
tir-ni  de  part ,  ni  d  autre ,  sans  dégé« 
nérer  de  lui-même  en  contractant  quel- 
que vice ,  ou  du  moins  quelque  yicio* 
site  blâmable;  c'est-à-dire,  en  un  mot, 
que  dans  le  Beau  même ,  il  y  a  un  mo- 
dus  a  observer ,  suivant  cette  maxime 
d'un  ancien  philosophe ,  ou  plutôt  du 
bon  sens  naturel  :  cùm  sit  ubique  vir^ 
tutis  modus ,  œquepeccat,  quod  ex- 
cedity  quàmquod  déficit  (i). 

Je  sçus^bien.  Messieurs^  que  cet 
amas  d'expressions ,  quoique  très-fa- 
milières, ne  représentent  encore  le  mo- 
dus  que  sous  ats  idées  asses  confuses. 
Peut-être  même  qu'on  me  dira  ;  ou 
plutôt ,  je  crois  déjà  vous  entendre  ; 
que  vous  concevez  bien  que  le  Beau 
peut,  en  tout  gem'e  de  beauté ^  pécher 

<l|  I  ll^llli».»»»  Ilill  II  I  •  I >|  M 
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par  défaut;  maïs  qu'il  n'est  guère  con- 
cevable qu'il  puisse  pécher  par  excès. 
Il  faut  donc  m'expliquer  plus  claire- 
ment. 

Pour  le  faîre  avec  ordre ,  je  divise 
mon  sujet  en  trois  questions ,  dont  je 
dois  la  première  idée  au  prince  des 
orateurs ,  qui  était  aussi  un  très-grand 
philosophe  : 

i<*.  Èi  quel  sens  il  est  vrai  de  dire 
que  le  Beau  est  susceptible  du  trop , 
comme  du  trop  peu  ? 

ik^.  Le  trop  et  le  trop  peu  de  Beauté 
se  trouvant  égaux  en  deux  objets ,  le- 
quel des  deux  est  le  plus  supportable; 
ou ,  en  cas  d'option ,  lequel  des  deux 
jserait  préférable  à  l'autre  ? 

3^.  Si ,  dans  la  nécessité  de  garder  le 
modus  en  tout ,  jusque  dans  le  Beau , 
il  y  a  même  un  modus  à  observer  dans 
la  recherche  du  modus  ;  et  s'il  y  en  a 
ttn,  qu'elle  est  la  conséquence  que  nous 
en  devons  tirer ,  chacun  dans  son  état 
et  dans  sa  profession ,  pour  y  exceller 
autant  qu'il  est  possible  ? 

Permettez -moi ,  Messieurs  ,  de  le 
dire  :  fut -il  jamais  une  matière  plus 
digne  d'être  proposée  à  la  discussion 
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d'une  académie  par  son  importance , 
par  sa  nouveauté ,  par  sa  difficulté 
même,  qui  doit  être,  a  l'égard  des  bons 
esprits ,  plutôt  un  atlraît  pour  piquer 
leur  attention ,  qu'un  obstacle  pour  la 
rebuter  ?  Je  commence  par  répondre 
à  la  première  question ,  qui  est  le  fou* 
dément  des  deux  autres. 

N^est^ce  pa%  d'abord  un  étrange  pa- 
radoxe que  le  Beau ,  dont  il  semble 
que  la  nature  est  de  pouvoir  toujours 
croître  dans  les  objets  créés,  puisse 
être  susceptible  du  trop  ?  C'est-à-dire, 
qu'un  objet  puisse  avoir  un  excès  d'a- 
grémens  qui  le  disgracie, déplaire  par 
trop  de  charmes ,  et  par  conséquent 
devenir  laid, en  quelque  sorte ,  à  force 
d'êlrebeau.  Voila,  certainement,  une 
contradiction  bien  apparente  :  il  faut 
la  faire  disparaîtra  pour  en  tirer  le 
vrai  quf  elle  nous  cache. 

Dans  les  Discours  sur  le  Beau ,  qui 
ont  précédé  celui-ci ,  nous  en  avons 
distingué  de  trois  sortes  ;  le  Beau  essen^- 
tiel ,  le  Beau  naturel ,  et  le  Beau  arti- 
ficiel; ou,  en  quelque  manière,  dé* 
^pendant  de  l'institution  des  hommes. 
Rappelez-vous-en ,  s^il  voue  plaît,  les 
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idées  précises;  nous  y  trouverons,  si 
'e  ne  me  trompe,  le  dénouement  de 
a  difficulté. 

J'avoue  donc,  premièrement,  que 
le  Beau   essentiel  ne  peut  être  sus- 
ceptible du  trop  :  que  dans  la  cons- 
truction ,   par    exemple ,    d*un    ou- 
vrage d'architecture  ,    ou  ,    dans  la 
conformation  du  corps  humain  ;    ]a 
aymmétrie  des  membres  qui  le  com- 
posent  ne    saurait    être    trop    bien 
gardée  :  que  dans  une  composition 
musicale  ,  on  ne  peut  se  rendre  trop 
attentif  à  la  direction  des  nombres 
fionores  qui  en  doivent  régler  l'hav- 
monie  :  que,  dans  une  pièce  d^ esprit, 
on  ne  peut  être  ni  trop  vrai,  ni  trop 
honnête  «  ni  trop  décent;  que,  dans 
la  morale  ,  on  ne  peut  trop  aimer 
Tordre ,  la  vérité ,  la  justice  envei^s 
Dieu  et  envers  les  hommes ,  l'hon- 
neur intime' de  sa  conscience  ,  ou  la 
pureté  du    cœur ,    surtout  TAuteur 
de  notre  être  ;  qu'il  est  évident  que 
noiis  n'aimerons  jamais  assez  ,  si  nous 
ijie  l'aimons  sans  mesure.  Et  il  n  est  pas 
même  besoin  de  penser  bienprofon-^ 
dément  p^ur  en  découvrir  la  raison  z 
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c'est  que  le  Beau  essentiel ,  comme* 
BOUS  Pavons  prouvé  ailleurs ,  est  uu 
Beau  absolu,  dont  la  beauté  se  me- 
sure ,  non  par  les  impressions  plus 
ou  moins  agréables  que  nous  rece- 
vons des  objets ,  mais  par  des  rè-i 
çles  éternelles,  absolument  indépen- 
dantes de  nos  opinions  et  de  nos 
goûts  ^  Celle  du  Beau  essentiel  sen- 
sible ,  optique  ou  musical ,  par  les 
règles  éternelles  des  proportions  géo- 
métriques ou-  harmoriicjûés  ,  dont  on 
sait  que  la  nature  coiïsièté  eii  une  es- 
pèce d'égalité ,  et  par  conséquent  \ 
3ue  le  trop  n'y  peut  avoir  Kèu  ;  celle 
u  Beau  essentiel,  intelligible  dans 
les  pièces  d'esprit,  ou  dans  les  mœurs^ 
par  les  règles  étemelles  de  la  raisocr 
et  de  rordrte  ,  du  bon  sens  et  de  lî 
décence  f  du  l'excès  u?est  pas  phis  k 
craindre  que  dans  les  proportions  ma- 
thématiques. 

Toute  notre  question  ne  doit  donc 
rouler  que  sur  le  Beau  naturel  et  siir 
le. Beau,  artificiel;  savoir,  s'ib  peu- 
vent être  susceptibles  d'un  excès  de 
i)eauté;  ou,  ce  ^ui  est  nipins  équi^^ 
voque  ,  si  la  nature  a  dét^miné  aux 
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objets  une  certaine  mesure  d'embel- 
lissement ,  au  -  delà  duquel  on  ne 
peut  plus  leur  rien  ajouter  sans  les 
gâter,  ou ,  du  moins ,  sans  en  dimi- 
nuer le  yrai  charme  par  cette  addi- 
tion superflue  ?  Il  ne  faudra  ^  qu  uu 
simple  exposé  pour  nous  en  convamcre 
par  rapport  aux  quatre  espèces  par- 
ticulières du  Beau  ,  qui  ont  fait  la 
matière  des  quatre  discours  précé- 
dens. 

Pour  commencer  par  le  plus  sen- 
lîible ,  qui  est  l'objet  de  la  vue,  on 
convient  que  c'est  une  beauté  dans 
un  tableau  d'avoir  une  colorisation 
vive  et  animée  -,  ma^s  en  même-tems , 
4ous  les  connaisseurs  ne  conviens- 
nenl-ils  pas  que  cette,  colorisation 
peut  avoir  trop  d'éclat, et  de  viva- 
cité ?  que  les  couleurs  trop  claires 
divarîquent  le  coup-d  œil  en  noul^ 
éblouissant  ?  qu'elles  nous  cachent , 
par  leur  trop  grand  lustre ,  des  beau- 
tés plus  solides ,  l'ordonnance  et  la 
distribution  (jies  parties  du  tableau , 
la  justesse  des  attitudes  ,  la  dégrada? 
tion  des  nàiances , .  ]^  perspective  de$ 
personnages  ou  des  autres  objets  qui 
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entreiit;  daoslçi  compô^tion  du  des^ 
$iii  ?  que  ,  par-la ,  elles  nous  déro* 
bent  la  vue  distincte  du  tout  en- 
semble ;  et  enfin  ^  que  c'est  la  raison 
pourquoi  les  peintures  nouvelles 
n'ont  jamais  cette  douceur  louchante  v 
ces  grâces  tempérées,  ce  clsdr  obscur 
|>récieitx ,  que  Tëponge  du  lenaa  a 
doimé  aux  anciennes? 

On  ne  peut  au^  nier  que  les  ou-^ 
vraff es  d'architecture  ne  doivent  avoir 
gualques  orneniens  pour  en  rendre  le 
coup  d'œil  plus  varie  ,  plus  rem|)U. 
Les  Grecs,  et  les  Romains,  qui  sont 
nos  premiers  maîtres  v  en  ont  inventé 
pour  tous  les  ordres ,  afin  de  leur  don*» 
ner  à  chacun  la  Jusie  dose  dé  beauté 
dont  il  est  capable.  Un  corps  d'édifice 
trop  nu  ne  peut  long-temps  plaire  a 
des  yeux  délicats)  mais  aussi  quel  est 
l'œirassez  gothique  pour  pouvoir  sup-^ 

Eort^  cette  multitude  affreuse  dé  co-»^ 
fichets'dont  on  ornait  autrefois  les 
frontispices  de  nos  temples,  ou  les  ves<- 
tîbules  de  nos  vieux  châteaux  ?  Ce  n'est 

gàs>  que  dans  cet  assrâiblage  de  petites 
^Ures  architéctoniques-y  il  ny  ait 
beaucoup  d'art  :  il  y  en  %  trop  ;  et 
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la  natàre ,  qui  se  conteiite  a  ttiofo^  ^ 
réprouvera  toujours  une  profusion  qui 
la  rassasie  sans  la  satisfaire. 

Le  Beau  musical  n'est  pas  moins  sus**- 
ceptible  du  trop  que  le  Beau  yi&fibk  : 
on  sait  que  les'ccinsohances  en  sont 
toujours  le  fondement  essentiel  ;  cepen* 
jdant,  faites  moi  une  musique  oii  it 
il -entre  que  désaccords  parfaits,  vous 
m'ennuierez  a  coup  sûr  par  cette  jus- 
tesse trop  rigoureuse.  Entré  les  con- 
tsonances  l'octave  est  la  plus  parfaite^ 
jet  ia  quinte  la  plus  dotice.  Composez- 
moi  néanmoins  un  air  bii  vous  entas^ 
sie«  saiis  mesure  octave  sur  octave; 
quinte  sûr  quinte  ç  soyez  certain  que 
vous  fatiguerez  tous*  vos  auditeurs  par 
celte  belle  monotonie.  Les  dissonances 
bien  ménagées,  bien  préparées^  bien 
sauvées ,  sont  comme  le  sel  d'une  corm^ 
position  musicale  :  il  faut  donc,  poui* 
ainsi  dire,  en  saupoudrer  vos  accords  ; 
mais  ^  -si  au  lieu  de  les  saupoudrer 
un  peu ,  vous  y  jetez  le  sel  a  pleines 
mains  comme  un  cuisinier  de  village  i 
k  quoi  se  terminera  cette  folle  dén 
pense?  Vtiu&pîqiferezd'âhordroreillej 
mais  comptez  quç  bientôt  voiiifs  la  bles^l 
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serez  Infaillibl émeut.  Il  y  M  des  airs 
d'images  ou  de  passions  dans  lesquels 
on  avoue  due  la  rëpélition  de  cer- 
taines paroles  énergiques,  ou  de  cer- 
tains tons  pathétiques,  peut  s^Yoir  de 
la  grâce,  peut  même  quelquefois  être 
nécessaire  :  elle  sert  à  nous  graver 
dans  Famé  des  traits  que  le  premier 
(Toup  de  burin  n'avait  fait  que  des- 
siner. Mais,  si  après- deux  ou  trois  ré- 
pétitions, qui  peuvent  être  naturelles, 
vous  continuez  encore  '  a  me  répéter 
vos  répétitions,  seulement  pour  me 
faire  une  belle  figure  de  rhétorique 
niusiçale  ,  ou  même ,  si  vous  le  vou- 
lez ,  pour  me  pénétrer  plus  profon* 
fondement ,  craignez  plutôt  de  pro- 
duire un  effet  tout  contraire.  Mon  cœur 
se  révolte  contre  un  burin  trop  pro- 
fond qui  le  déchire;  mon  oreille  se 
lasse  d'une  répétition  qui  dégénère  en 
battôlogie,  et  ce  qui,  dans  les  com- 
mencemens,  était  une  beauté ,  devient 
un  défaut  par  son  excès.  Il  faut  savoir 
finir;  c'est,  dans  tous^les  arts,  la 
maxime  des  grands  maîtres. 

Il  est  donc  clair  que  cette  maxime 
'  s'étend  aussi  au  Beau  dai^s  les  pièces^ 
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d'esprit;  je  me  borne  à  celles  d*élo> 
quence.  On  Teut  y  plaire ,  comme  dans 
la  musique ,  à  Toreille,  à  l'imagination 
et  au  coeur;  mais  a  force  de  leur  vou-* 
loir  plaire ,  combien  de  fois  s'y  rend-on 
insupportable  en  leur  présentant  sana 
mesure  les  beautés  mêmes  qui  natu- 
rellement les  charment  le  plus  ?  A 
l'oreille,  en  lui  offrant  sans  cesse  un 
style  trop  nombreux  et  trop  sonore, 
des  phrases  trop  mesurées,  des  ca- 
dences trop  marquées,  des  périodes 
laites  au  tour^  si  j'ose  ainsi  dire;  en 
un  mot ,  un  style  qui  sent  plus  la  mo- 
dulation d'un  chant  qu'une  simple 
composition  de  paroles  ?  A  l'imagina- 
tion ,  en  lui  étalant  des  images  trop 
grandes  ou  trop  hardies,  des  figures 

{poussées  à  outrance  ou  trop  entassées 
es  unes  *  sur  les  autres ,  métaphores 
$ur  métaphores,  antithèses  sur  anti- 
thèses ,  fleurs  ^ur  fleurs  ^  brillans  sur 
l)rillans ,  qui  la  tiennent ,  comme  des 
éclairs,  dans  ijn  ébloui ssement  perpé- 
tuel ?  Au  cœur ,  en  lui  présentant ,  au 
lieu*  des  sentimens  de  la  nature ,  des 
Sentimens  hyperboliques ,  ou  du  moin» 
sophistiqués  par  l'esprit  qu'on  y  en- 
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tassé  ;  un  subliibe  de  romans  qui  le 
guindé  du  licfu  ^  Yélerev  ^  on  uu 
pathétique  de  *  théâtre  ^  qui  l'étourdit 
au  lieu  de  le  remuer?  Il  est  pourtant 
irrai  que  nou^  voyons  s^uTent  les  au% 
diteurs.  sortir  tout  extasiés  de  ces  ma*» 
épiifiques  et  superbes  discours  ^cotnme 
on  les  appelle»  Je  n'en  suis  pas  sur- 
pris :-  l'orateur  a  eu  le  talent  d  enivrer 
son  auditoire  ;  c'est  une  débauche  d'es* 
prit  dont  on  vient  de  sortir,  la  tête 
en  est  encore  toute  étonnée.  Mais  at^ 
tendons  un  peu  que  l'ivre^e  ait  fait 

Elace  à  la  raison  y  et  nous  verrons 
iéntot  le  bon  sens ,  revenu  à  hii* 
mème^  condamner  sans  rémission  cette 
intempérance  d'esprit,  ce  faste  et  ce 
hixe  oratoire  qui ,  en  son  espèce ,  n'est 
guère  moin^  choquant  que  celui  des  c 

mœurs. 

Mais  enfin ,  ne  feront  ^  nous  point 
grade  au  Beau  moral ,  et  dirons-nous 
que  la  vertu  même  J)eut  être  sus- 
ceptible du  trop?  ÏI  n'y  a  qu'à  nou^  ;^ 
expliquer  pour  en  convaincre  toutes 
les  personnes  de  bon  sens.' 

Le  nom  de  vertu  a  deux  significa-^ 
tlon  très-difiërçntes  :  on  appelle  ainsi 
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ramonr  dominant  et  haiittiel  de  i'or« 
dre,oa  la  volonté  congtante  de  suivre 
to  toutes  choses  la  raison,  la  loi^  la 
ireligion,  l'honneur;  en  un  mot , l'houe 
nète  en  tout  É;enre.  Nous  ayons  déjà 
déclaré  que  ^elamouf,  <Jui  a  pour 
objet  le  Beau  moral  essentiel,  ne  peut 
jamais  excéder.  Mais  on  entend  aussi 

Sar  vertu  (  et  c'est  le  sens  le  plus  or- 
inairé  ),  la  pratique  des  devoîts ,  telle 
que  nous  la  voyons  dans  les  hommes 
qu'on  appelle  vertueux  ;  je  veux  dire, 
un  certam  assemblage  de  vues  qu'ails 
se  proposent ,  de  mouvemens  du  cœur 
auxquels  ils  s'abandonnent >  et  d'ac- 
tions extérieures  qui  naissent  de  ces 
mouvemens.  Or .  Messieurs,  n'est-il 
as  certain ,  par  l'expérience  de  tous 
es  siècles ,  que ,  dans  la  pratique  de 
la  vertu ,  ces  vues  de  l'esprit  peuvent 
être  fausses,  trop  vastes  ou  trop  har- 
dies ;  ces  mouvemens  du  cœur ,  trop 
jb^pétueux  ou  trop  ardens  ;  et  les  ac-- 
tions  extérieures  qt;ii  en  procèdent  ; 
poussées  au-delà  des  règles;  qu^elles 
sont  même  très-souvent  si  peu  mesu- 
rées qu'en  accomplissant  un  devoir 
on  en  l>lesse  plusieurs  autres?  Voilà 
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donc  un  seiis  oii  Fou  pput  dire  que 
le  trop  défigure  souvent  le  Beau  dan^* 
les  moeurs,  qu'il  en  altère  le  fond  par' 
la  manière ,  qu'il  en  corrompt  même 
quelquefois  toute  la' nature,  jusqu'à 
le  transformer  en  son  contraire ,  en 
laideur  et  en  difformité  morale.  C'est 
le  sens  où  l'on  dit  en  effet  tous  les 
jours  que  la  plupart  de  nos  vertus 
dégénèrent  en  vices  par  les  excès  où 
elles  se  portent  :  la  prudence  eii  arti- 
fice, la  constance  en  entêtement,  la 
justice  en  dureté,  l'honneur  en  or- 
gueil, la  religion  en  superstition ,  le 
zèle  en  fureur  et  en  emportement. 

Vérité  si  évidente  qu  elle  a  été  con- 
nue jusque  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme.Tout  le  monde  sait  qne  Socrate, 
le  plus  sage  des  philosophes  grecs , 
mettait  à  la  tête  de  sa  morale  cette 
grande  maxime  qu'il  ne  faut  rien  ou- 
trer :  Ne  quid  nimis.  Le  premier  des 
philosophes  romains ,  Cicéron ,  sup- 
pose ,  comme  un  principe  incontes- 
table ,  que  dans  les  meilleures  choses 
il  y  a  un  point  où  il  faut  savoir  s'ar-^ 
rêter ,  de  peur  de  corrompre  le  bien 
par  le  mélange  du  mal  :  Omnibus  in 
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rébus  videndum  est  quateniis.  Prin- 
cipe que  Sëuèque  adopte  si  univer- 
sellement qu'il  s'attache  partout  à 
prourer  que  la  vertu  consiste  non. 
seulement,  comme  le  vulgaire  se  Tima» 

E'ne  «  dans  la  bonne  intention  ou  dans 
pratique  des  devoirs,  mais  encore 
plus  dans  te  modus  qu'on  y  observe 
pour  les  accorder  tous  ensemble  : 
Omnis  m  modo  virtus  est. 

Mais  s'il  était  ici  question  d'agir 
par  voie  d'autorités,  nous  enr  trou- 
yerions  sans  peine  de  plus  irréfraga- 
îbles  à  vous  allégupr.  Avant  Socrate , 
Salpmon,  le  plus  sage  des  rois,  nous 
avait  donné  pour  maxime ,  de  fuir  le 
trop  en  tout  (i),  JVb//  nimius  esse^ 
ne  forte  offeadas  :  de  ne  pas  porter  la 
prudence  trop  loin  (:») ,  Prudentiœ 
tucB  pçme  modum  :  de  ne  pas  même 
outrer  la  justice,  NoU  esse  justus 
mukiim  :  et  de  U0  pas  vouloir  être 
plus  sage  qu'il  ne  faut  (5),  iVeçi/e 
plus  sapias  quàm   necesse  est 3,  ne 

(1)  EcçU* ,  5i  )  lOt 

(2)  Prov«^  a3,  3. 

(3)  È€cS.f7,  '?• 
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wrtè  obstupescas.  La  sobriété  de  sa- 
gesse que  saint  Paul .  reconumuidait 
aux  premieirs  fidèles ,  nous  représente 
encore  mieux  ce  tempérament  de 
vertu,  que  nous  appelons  modus  (i)  y 
Non  plus  sapercj  quàxn  oportet  sa-* 
père,  sed  sapere  ad  sobrietatem. 
Pouvait-il. nou^  déclarer  plus  nette-- 
ment  que,  dans  les. meilleures  chosea 
et  même  dans  les  plus  saintes ,  il  y  2^ 
des  bornes  qu'on  ne  peut  franchir 
sans  péril  j  enfin ,  pourquoi  nous  pre- 
ckerait-il  la  sobriété  jusque  dans  la 
vertu,  si  l'excès  n'y  était  jamais  à 
craindre  ? 

Certainement  y  Messieurs ,  vous  ne 
m'en  demandiez  pas  tant  pour  de* 
meurer  convaincus  que,  dans  le  sens 
ci-dessus  expliqué,  le  Beau  est  sus- 
ceptible du  trop  9  comme  du  trop 
peu  :  c'était  ma  première,  question. 

Ma  seconde  est  de  savoir  lequel  des 
deux  est  le  plus  supportable;  ou,  en 
cas  d'option ,  lequel  des  deux  serait 
préférable  à  Tautre? 

Y-«-t-il  donc  à  balancer  ^  medira«* 

1^— —————— —»i  II— — — ^— ■— — ^i^^i^— — ^liiW— > 
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t-on  d'abord,  entre  le  tro{(  et  le  trop 
peu,  quand  il  s'agit  du  Beau?  Allons 
aux    voix   de  toute   la    compagnie  j 
est-il  un  honune  dans  cette  nombreuse 
assemblée,  en  est-il  un  seul  dans  tout 
l'univers  i  qui  n'aimât  mieux  trop  de 
beauté ,  que  trop  peu  dans  sa  per- 
K>nne  ;  trop  d'esprit,  que  trop  peu  dans 
&es  discoivrs,  ou  dans  ses  écrits,  trop 
de  vertu ,  que  trop  peu  dans  sa  con- 
duite,  ou  dans   ses   mœurs?  Est-il 
même  permis  de  penser  autrement? 
Et  en  Dcauté,  comme  en  richesses, 
xDe  vaut-il  pas  toujours  mieux  avoir 
du  superflu ,  que  de  manquer  du  né* 
cessaire  ? 

Le  raisonnement  est  spécieux  :  je 
ih'àpperçois  même  qu'il  a  l'avantage 
signalé  d'avoir  pour  lui  les  rieurs; 
ïùais  c'est  tout  le  bien,  qu'on  en  peut 
dire  :  il  ne  touche  seulement  pas  aii 
point  de  la  question.  Le  voici  en  deux 
mots. 

Il  s'agit  de  comparer  ensemble 
deux  ouvrages  de  l'art ,  ou  deux  pro- 
cédés dans  les  mœurs ,  non  pas  dont 
il  y  en  aurait  un  qui  manquerait  du 
nécessaire  pour  imériter  le  nom  de 
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BeaU)  mais  dont  l'iin  ne  va  pas  aussi 
loin  qu'il  le  pourrait^  et  1  autre  va 

F  lus  loin  qu'il  ne  devrait;  ou,  si  vous 
aimez  mieux ,  deux  ouvrages ,  ou 
'  deux  procédés  qui  ne  manquent  da 
nécessaire  pour  être  *  parfaitement 
beaux  ,  qu'eii  ce  que  l'un  demeure 
en-^eça  du  point  de  beauté  ôii  il  doit 
tendre,  et  que  l'autre  passe  àu-delà- 
du  point  où  il  devrait  s'arrêter  :  ils 
manqueiit  donc  tous  deux  en  quelque 
chose;  le  premier  par  défaut,  et  le 
second  par  excès.  On  ne  peut  discon- 
venir que  l'un  et  l'autre  ne  soit  un 
désagrément  qui  dégrade  la  beauté 
de  l'objet  oii  il  se  rencontre. 
'  '  La  question  est  de  savoir  lequel 
des  deux  est  le  plus  supportable,  ou 
le  moins  choquant  de  sa  nature.  C'est 
le  sens  de  notre  problême  acadé* 
mique ,  dont  vous  voyeis  sans  doute 
l'extrême  utilité  par  Finfluence  qu'ilr 
peut  avoir  sur  nos  jugemens  et  sur 
notre  conduite.  - 

Le  grand  auteur  qui  m'en  a  fait  ' 
naître    la    première,  pensée,    m'en 
fournit  aussi  la  solution  i^  du  moins 
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«n  partie.  Cîcéron  (i(),  dans  êotk  ^ta^ 
!blime.  traite  àuparfait  orateur, .sn^près 
avoir  pose  pour  principe ,  qu'en  toute  ^ 
chose  il  y  a  un  poiiit  a'excellence  oii 
il  faut  savoir  s'arrêter ,  ajoute  incon- 
tinent qu^il  a  toujours  remarqué  que 
le  trop  nous  choque  jJus  que  le  trop 
peu  :  Etsi  suus  cuique  rei  modus  est^ 
tamen  magis  offenaii  nimiùm ,  quàm, 
pariim^  Pourquoi  ?  C'est  ce  «  qu'il  a^ 
oublié  de  nous  dire.  Mais  dans  son 
troisième  dialogue  de  Torateur,  oii 
il  parle  des  ornemensdu  discours, 
il  démontre  le  fait  par  un  détail  d'ex- 
périénces»  qui  viennent  d'autant  mieux 
a  notre  sujet ,  qu'il  y  en  a  presque 
pour  toutes  les  espèces  de  Beau  que 
nous  avons  distinguées. 

Il  est  (2),  dit-n,  assez  difficile  de 
rendre  raison  pourquoi  les  beautés, 
dont  la  première  impression  nous 
avait  d'abord  le  plus  charmés  dans 
un  ouvrage ,  sont  aussi  celles  qui  nous 
lassent  le  plutôt  quand  on  nous  lesi 
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offre  trop  souvent ,  ou  en  trop  grand 
nombre.  Mais  il  me  suffit  que  tous 
les  arts  nous  eii  fournissent  des  expé- 
riences journalières.  Dans  les  nou-^ 
velles  peintures ,  par  exemple ,  com- 
bien d'endroits  plus  brîllans  et  plus 
fleuris  que  dans  les  anciennes!  Nous 
éprouvons  néanmoins  tous  les  jours, 
qu'après  nous  avoir  éblouis  au  pre- 
mier coup-d'œil  5  notre  admiration 
cesse  en  un  quart-d'heure;  que  sou- 
vent même  elles  nous  fatiguent  bientôt 
par  leur  trop'  grand  éclat,  pendant 
que  les  anciens  tableaux,  avec  leurs 
couleurs  sombres  et  rembrunies , 
nous  attachent  et  nous  plaisent  des 
jours  entiers  :  voilà  pour  lé  Beau 
visible. 

Dans  le  chant  (i),  combien  d'in- 
flexions de  voix  molles  et  délicates , 
combien  de  passages  fins,  de  petits 
tons  iuyans ,  d'accords  même  un  peu 
altérés  par  l'adresse  du  musicien, 
nous  causent  d'abord  un  plaisir  plus 
piquant  que  des  accens.  plus  fermes 
ou  plus  réguliers!  Cependant,  qu'où 

{l)lbid. 
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nous  les  fasse  revenir  trop  fréqueîn- 
iTient,el  coup  sur  coup,  ces  finesses 
der  l'art;  non-seulement  les  oreilles 
Savantes,  mais  le  peuple  même,  par 
le  simple  goût  de  la  nature  se  récriera 
contre  cette  profusion  ambitieuse  de 
beautés  harmoniques  :  voilà  pour  le 
Beau  musical. 

Que  si  dans  les  beautés  qui  frappent 
nos  sens  ;  continue  notre  orateur  phi- 
losophe (  I  )  >  le  dégoût  est  si  proche 
des  plus  grands  plaisirs,  bien  moins 
doit-on  s'étonner  que  la  même  chose 
arrive  dans  les,  pjèces  d'esprit.  Un 
discours  ,  par  exemple,  ou  un  poëmè 
d'ailleurs  bien  ordonné ,  bien  conduit, 
élégant  net ,  orné. des  plus  belles  cou- 
leurs dç  l'éloquence  ou  de  la  poésie , 
mais  qui  l'est  partout  trop  également , 
et  sans  interruption,  se  soutient  pas 
longtemps  la  première  satisfacti&n 
qu'il  nous  avait  donnée  :  nous  sentons 
qu'il  nous  fatigue  k  force  de  se  faire 
admirer.  L'admiration  est  une  situa- 
tion de  l'ame  trop  violente  pour  être 
durable,  et  cet  excès  de  Beau  spiW- 

*  (i)  ibid*  ^   xoo.  ' 
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twel  nous  ^dégoûte  mênie  ordinaire- 
ihent  beaucotip  plutôt  que  l'excès  du 
Beau  sensible ,  parce  que  le  jugement 
d^  l'esprit  est  plus  prorapt  et  plus 
fiyti  que  itielui  dea  sens.  Aussi,  je  le 
cpiifesse  > ajoute  Cicéron  y  j'àime  assés 
qu'à  nies  discours  on  se  récrie  :  voilk 

3ui  est  bon  ;  mais  je  serais  bien  fâché 
'entendre  crier  trop  souvent  :  voilà 
qui  est  beau.  Benè  et  prœclarè ,  nobis 
tjuamitis  sœpè  dictalur/  belle  etfes^ 
ti^h  i  nimikm  nolo.  Je  craindrais  de 
ksser  bientôt  mon  auditoire.  Il  faut, 

Eour  soutenir  son  attention  jusqu'au 
out ,  lui  dôjtmer  de  temps  en  temps 
mielqùe  relâche^  U  faut  qu'il  y  ait 
aans  un  discours  ,  comme  dans  un 
tableau ,  des  ombres  et  des  enfonce- 
mens  pour  donner  du  relief  aux  en- 
droits qui  doivent  être  plus  éclairés 
oii  plus  remarqués  ;  voilà  pour  le  Beau: 
spirituel; 

Je  suis  fâché.  Messieurs,  que 
l'éloquence  de  Cicéron  ne  me  con- 
duise pas  plus  loin  ;  maïs  pourvu 
que  vous  me  fassiez  la  grâce  de  ne  pas 
perdre  de  vue  l'état  de  la  question ,  il 
m^  sera  peut-être  a$Mz  facue  d'appli-> 
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Suer  son  principe  au  Beau  moral ,  et 
e  prouver  que  dans  la  pratique  même 
de  la  vertu ,  le  trop  est  plus  choquant 

3ue  le  trop  peu.  En  pouvons  -  nous 
ottter^  si  nous  consultons  les  senti- 
iHens  dont  nous  sommes  frappes  à  la 
vue  de  l'excès ,  ou  du  défaut  ^ue  noua 
remarquons  dans  içs  procédés  des  per* 
sonnes  qu'on  appelle  vertuettsesPN  est- 
'  on  pas  naturellement  plus  choqué  d'une 
prudence  trop  rafinée ,  qui ,  pour  aller 
a  son  but ,  risque  à  être  un  peu  trom- 
peuse ,  que  d'ime  prévoyance  ordi- 
naire qui  se  borne  à  n'être  pointtlttpe? 
N'est-on  pas  plus  choqué  d'une  cons- 
tance opiniâtre  ,  que  d'une  fermeté 
commune  qui  se  laisse  quelquefois 
ébranler  trop  aisément  ?  Plus  choqué 
d'une  justice  inexorable ,  qui  ne  sait 
jamais  faire  grâce ,  que  fl'une  équité 
trop  humaine,  qui  se  contente  de*  ne 

S  oint  faire  d'injustice  ?  Plus  choqué 
'une  sincérité  misanthrope ,  qui  ne 
peut  rien  taire, que  d'ime  sincérité  un 
peu  trop  dîscrette ,  qui  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'elle  pourrait  dire  ?  Plus  choqué 
d  W  «èle  trop  -  impétueux  ,  que  d'uni 
zèle  un  peu  trop  patient  PN'est-on  fàM 
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même  d'autant  plus  choqué  de  ce» 
vertus  extrêmes ,  qu'elles  ont  de  leur 
nature  un  objet  plus  saint  ?  Et  il  ne 
faut  pas  aire  que  c'est  seulement  lei 
TÎce  ou  l'amour-propre  des  imparfaits^ 
qui  en  est  choqué,  c'est  la  raison,  c'est 
la  vertu  même, parce  qu'il  est  évident 
que  le  trop  est  plus  contraire  que  le 
trop  peu  à  ce  précieux  modus,  qui  fait 
en  toute  chose  le  point  de  la  perfec- 
tion j  ou,  pour  m'exprimer  d'une  ma-, 
nière  plus  sensible ,  parce  qu'il  est  cer- 
tain que  les  vertus  extrêmes  sont  plu& 
contraires  que  les  vertus  un  peu  défec- 
tueuses ,  à  la  modération ,  la  seule  des 
vertus  qui  sache ,  dans  la  pratiqua  y 
accorder  tous  nos  devoirs*  Enfin,  pour 
établir  ma  proposition  par  des  preuve» 
de  tous  les  genres,  le  pms  sensé  de  nos 
poètes  (i) ,  qui  était  aussi  philosophe^ 
met  en.  question  :  si  rhonryête  homme 
en  soi  doit  souffhir-des  défauts  ?  A-t- 
on jamais  mis  en  problême  :  si  Vhon-^ 
néte  homme  eri  soi  doit  souffrir  des 

eopcès  ? 
Vous  avez ,  Messieurs ,  trc^  de  lur 

—  1       III       ■■■■■  I     I    .1     I  •  ,      I    ij      I  I       \*mmÊmÊmumtm^mmmam 
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mières  pour  conclure  delà  qu'il  faut- 
donc  dans  la  pratique  des  arts  et  dans 
celle  même  <fe  la  vertu,  nous  conten- 
ter du  médiocrCi  La  conclusion  serait 
assurément  bien  éloignée  de  mes  prin- 
cipes ;  car ,  bien  que  je  reconnaisse  qu'il 
y  a  dans  Tune  et  dans  l'autre  une  belle 
médiocrité ,  ce  n'est  pourtant  point  là 
le  modus ,  ou  le  Beau  tempéré  dont  je 
parle.  Se  contenter  du  médiocre  quand 
on  peut  aller  plus  loin,  surtout  dans  le 
Beau  moral ,  ce  n'est  pas  modération , 
c'est  lâcheté ,  c'est  une  paresse  con- 
damnable. Je  yeux  dire  seulement  que 
le  trop  étant ,  au  sens  que  nous  avons 
marque ,  moins  supportable  que  le  trop 
peudanslesartsetdanslesmœurs,nous 
devons  avoir  égard  à  cette  maxime  dana 
le  soin  que  nous  prendrons  de  chercher 
en  toute  chose  le  modus  ou  le  point  de 
la  perfectiop  ;  et  il  ne  doit  plus ,  ce  'me 
semble ,  rester  là  -  dessus  le  moindre 
\  4oute^ 

Mais  dans  ce  soin  même  de  chercher 
le  modus  en  tout,  jusque  dans  le  Beau, 
n'y  a-t-il  point  encore  un  modus  à 
observer  ?  C'est  ma  dernière  question. 
Que  dois-je  y  tépondt'e  ? 
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Si  je  dis  qu'il  y.en  a  un,  n'est-ce  pas 
autoriser  la  paresse  humaine,  qui  n'a 
déjà  que  trop  de  pente  à  se  relâcher 
sous  le  nom  de  modération  ?  Si  je  dis, 
au  contraire ,  que  dans,  la  recherche  de 
ce  moduSy  qui,  dans  les  arts  et  dans  les 
mœurs ,  constitue  l'excellent ,  il  n'y  a 
point  de  modus  à  observer ,  n'est  -  ce 
pas  désespérer  l'amour  du  Beau ,  en  lui 
proposant  un  travail  sans  fin  pour  trou- 
ver un  point  de  perfection  si  difficile 
à  reconnaître  ? 

En  effet ,  Messieurs ,  quoique  je  sois 
bien  éloigné  de  regarder  ce  point  d'ex- 
cellence comme  un  point  mathémati- 
que et  indivisible ,  où  l'on  ne  tient  rien, 
si  l'on  ne  tient  tout  j  quoique  je  con- 
vienne, au  contraire  ,*  de  lui  donner 
quelque  latitude  morale;  en  un  mot, 
cuoique  j'admette  |>lusieurs  degrés 
dans  le  Beau  même  accompli  en  soil 
genre  ;  malgré  cette  modification  né- 
cessaire ^  pour  ne  pas  outrer  l'idée  du 
modus  y  quelle  est  encore  la  difficulté 
de  le  bien  saisir,  soit  dans  les  arts,  sqit 
daiis  les  mœurs  I  et  avec  la  meilleure 
volonté; du  moMe,  a  combien  de  mé- 
prises ne  sommes  -  nous  ^as  tous  les 
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jours  exposés  dans  la  pratique  !  Je  veux 
suivre  toute  l'ardeur  auî  m'emporte 
vers  le  Beau  j  elle  m'enlève  au-dessus 
du  but  :  je  la  veux  tempérer;  je  de* 
meure  au-dessous.  Si, pour  me  rele- 
ver ,  j'ajoute  quelques  degrés  de  vi- 
tesse a  ce  qui  manquait  a  mon  essor  ^ 
je  m'apperçois  bientôt  que  j'ai  trop 
ajouté;  si,  pour  revenir  a  mon  point , 
je  soustrais  un  peu  de  ce  trop ,  je  re- 
tombe ,  sans  y  penser ,  dans  le  trop  peu. 
C'est  une  espèce  de  balancement  per- 
pétuel ,  qui ,  dans  la  recherche  de  mon 
centre ,  me  porte  sans  cesse  de  haut 
en  bas,  et  de  bas  en  haut ,  sans  pouvoir 
me  fixer  dans  la  ligne  de  direction;  et, 
pour  me  servir  d'une  comparaisonpeut* 
être  plus  juste,  nous  éprouvons,  dans 
la  recherche  du  Beau  parfait ,  le  sort 
des  géomètres  qui  courent  après  la  qua^ 
drature  du  cercle  :  en  cherchant  des 
nombres  pour  exprimer  le  rapport  pré* 
cis  du  diamètre  à  la  circonférence ,  ils 
trouvent  toujours  dans  leurs  calculs 
trop  ou  trop  peu ,  et  jamais  assez. 

Or,  de  cette  difficulté ,  presque  in- 
surmontable dt  saisir  le  vrai  point  du 
modus  dans  le  Beau  des  arts  ou  dans 
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celui  des  mœurs,  que  devons-nous  con- 
clure par  rapport  a  notre  dernière  ques- 
tion? Tout  considéré, ne  vaut -il  pas 
mieux  risquer  un  peu  à  favoriser  la  pa- 
resse humaine  ,  que  de  jeter  les  ama- 
teurs du  Beau  dans  le  désespoir  ?  Je 
crois  donc  qu'il  y  a  un  moaus  a  ob- 
server dans  le  soin  même  que  nous 
devons  prendre  pour  y  attemdre  ;  je 
m'explique  : 

11  faut  chercher  dans  toutes  les  es- 
pèces de  Beau ,  le  milieu  juste  entre  le 
trop  et  le  trop  peu  :  on  ne  peut  en 
douter.  Mais  parce  que  c'est  un  point 
oii  il  n'est  guère  possible  de  parvenir 

3ue  par  voix  d'approximation,  comme, 
ans  la  géométrie,  à  la  quadrature  du 
cercle,  nous  disons  en  même  temps 

2ue  dans  la  correction  d'un  ouvrage 
e  l'art,  et  dans  la  pratique  même  de 
la  vertu ,  il  faut  savoir  se  contenter  du 

f>oint  de  perfection  qui  nous  en  paraît 
é  plus  proche  :  c'est  la  maxime  des 
plus  grands  maîtres  dans  la  science  du 
Beau ,  comme  nous  Talions  faire  voir. 
-  Le  fameux-  peintre  d'Alexandre  , 
Appelles,  condamnait  hautement  ceux 
de  son  art  qui ,  dans  la  correction  de 
Part.  IL  II 
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leurs  oitVrages,  ne  sentent  pas  le  point 
du  Beau  où  il  faut  dire  i  c'est  assez. 
Protogènes  ^  dî sait-il ,  est  admirable  , 
mais  11  ne  peut  rien  achever  :  il  tient 
toujours  le  pinceau  d'une  main  et  l'é- 
poDge  de  l'autre;  il  ajoute  sans  cesse  à 
ses  tableaux  ou  il  efface;  il  en  fortifie 
les  traits  ou  il  les  adoucit;  il  y  retou- 
che encore ,  et  il  ne  finit  rien  à  force 
de  vouloir  trop  finir.  C'est  la  destinée 
ordinaire  d'iin  travail  immodéré, pour 
trouver  le  point  du  modus  dans  le  Beau 
visible. 

Aristoxène  (i),le premier  inventeur 
de  la  musique  tempérée ,  reprochait  a 
Py thagore  d'avoir  trop  touIu  plaire  à 
la  raison  aux  dépêâs  de  l'oreille.  On 
lui  reprochait,  à  son  tour  ^d'avoir  trop 
voulu  plaire  à  l'oreille  aux  dépens  de 
la  raison.  Qui  accordera  ces  deux  par- 
tis  extrêmes  ?  Le  célèbre  Zarlin,  sur 
la  fin  du  seizième  siècle,  l'avait  entre- 
pris en  Italie  par  des  règles  modérées. 
Le  grand  Luîli  l'a  exécuté  en  France 
au  temps  de  nos  pères,  mais  en  prenant 
quelquefois ,  dans  la  pratique  de  ces. 

(jl)  r  ut. ,  sur  la  Mus» 
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règles^,  des^liber  tés  modestes"  pour  donr 
ner  à  ses  compositions  un  air  plus  fa- 
cile, qui,  étant  celui  de  la  nature  , 
Idaira  toujours  au  bon  goût  pjus  que 
e  trop  grand  scrupule  des  anciens  , 
ou  la  trop  grande  licence  des  moderr 
nés.  Il  y  a  donc  aussi  un  modus  à  ob- 
server aans  la  recherche  du  Beau  mu- 
sicaL 

Térence  ,  d^ailleurs  si  exact ,  veut 
qu'on  accorde  la  même  grâce  aux  ou- 
vrages d'esprit.  Accusé  par  ses  rivaux 
de  se  permettre  quelques  irrégularités 
dans  la  construction  de  ses  pipces ,  il 
se  justifie  d'abord  par  l'exemple  àes 
plus  fameux  poètes  comiques,  ses  pré- 
décesseurs, ajoutant  qu'il  aimait  mieux 
imiter  la  noble  négligence  de  ces  grands 
modèles ,  que  l'exactitude  basse  et  obs- 
cure d€S  petits  auteurs,  qui  le  censu- 
raient :  Quarum  negligentiqm  imUari 
malo ,  qiiàm  istorwn  abscuram  dili^ 
gentiam  (i).  Et  Cicéron ,  qui  joignait 
l'expérience  la  plus  consommée  au  gé- 
nie le  plus  heureux  pour  la  composi- 
tion ,  nous  fait ,  de  l'orateur  qu'on  ap- 

(i)  Terent. ,  Pro/.  And. 
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pelait  attique  oa parfait,  un  caractère 

3ui  prouve  manifestement  que  la  règle 
u  rnodus^  dans  la  recherche  même 
du  modus ,  lui  était  bien  connue.  Cet 
Orateur ,  dit-il ,  est  doux ,  aisé ,  cou- 
lant, naturel  sans  bassesse  ,  libre  sans 
écart ,  plein  de  suc  sans  enflure  ,  lié 
sans  contrainte ,  pur  dans  son  langage 
sans  affectation ,  toujours  plus  occupé 
du  soin  des  choses  que  du  soin  des  pa- 
roles ,  qu'il  prend  même  volontiers 
dans  l'usage  le  plus  commun ,  telle- 
ment que  ceux  qui  entendent  ses  diS" 
cours ,  se  figurent  d'abord  qu'ils  en  fe* 
raient  bien  autant.  Mais  nen  de  plus 
difficile  quand  on  en  vient  a  TépreuvV. 
Imitabilis  videtur  existimati ,  eocpe^ 
rienti  nihil  minus.  Il  y  a  effective- 
ment ,  continue  ce  grand  niaitre  de 
Fart  oratoire  ,  une  espèce  de  négli- 
gence élégante  (i)  negligentia  quœ* 
dam  diligens ,  laquelle  ne  peut  être 
que  l'effet  d'un  grand  génie ,  ou  d'un 
grand  exercice  aidé  d'un  grçtnd  goût. 
C'est  ainsi  que ,  par  un  soin  modéré 
de  plaire ,  notre  Orateur  attique  est 

^^^"—  'I  III»       ■    ^.11     I      II         I         1 1  IWIi^i^B^BOi>— ^— ^P^— Wi.^— »■ 

(i)  Cic. ,  OraU  /?*  76% 
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plus  sûr  de  réussir ,  que  sSl  était  plus 
exact  ou  plus  orné.  Semblable  (c'est 
encore  Cicéron  qui  parle  )  a  ces  per- 
sonnes naturellement  gracieuses ,  qui 
paraissent  plus  piarées  a  un  peu  de  né* 
gligence ,  que  d'autres  ne  le  seraient, 
par  les  ajusleméns  les  plus  superbes. 
Quoique  la  poésie  doive  être  plus 
,  exacte  que  la  prose ,  les  docteurs  du 
Parnasse  ne  font  pas  scrupule  d'y  éten- 
dre la  règle  de  Cicéron.  Je  veux,  disait 
Horace  (i).,  que  mes  vers  soient  d  une 
composition  si  facile  et  si  coulante, 
qu'en  les  lisant,  chacun  se  croie  capa- 
ble d'en  faire  autant  sans  peine  ,  et 
3u'il  n'y  ait  que  son  expérience  qui  le 
ésabuse,  par  la  difficulté  qu'il  y  a 
toujours  a  bien  dire  les  choses  com- 
munes. 

JËx  notojtctum  carmen  sequar,  ut  sîhi  quîi4s 
Spsret  idem  y  sùâèt  multàtn^  frustràijue  lahoret 
ai:itsus  idem  :  tantùm  ieriesyjuncturaque  poUeU 

Si  la  sévérité  romaine  admet  la 
maxime  du  niodus  dans  la  recherche 
du  Beau  dans  les  pièces  d'esprit,  ou 


(i)  Horat.,  Art.  FoéU 
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peut  bien  jueer  que  la  liberté  fraa- 
çaise  ne  la  rejette  pas.  C'est  le  sens  de 
ce  bel  endroit  de  Boij^au ,  imité  d'Ho- 
race, mais  toujours  a  sa  manière,  en 
embellissant  son  modèle  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  siit  jamais  ëcrire  ; 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  daus  un  pire. 

Un  vers  était  trop  lâche /et  vous  le  rendez  dur  5 

J'évite  d'être  long^  et  je  deviens  obscur. 

L'un  n'est  point  trop  farde  ;  mais  sa  Muse  est  trop  nue  : 

L^autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 

Sans  cesse,  en  écrivant,  variez  vos  discours. 

Un  style  trop  égal,  et  toujours  uniforme, 

£n  vain  brillé  à  nos  yeux  :  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

BoiL.  ^  ^rt  3Poét,y  c,  X. 

Un  autre  de  nos  poètes  (i) ,  qui  mé- 
riterait d'être  moins  inconnu ,  exprime 
encore  mieux ,  si  je  ne  me  trompe,  no- 
tre règle  du  modus  clans  les  conseils 
qu'il  donne, sous  le  nom  deSaint-E\re- 
niond ,  à  deux  auteurs  de  qualité.  Ces 
deux  Messieurs ,  grands  admirateurs 
du  fameux  comte  de  Grammont ,  si 
connu  à  la  cour  de  Louis  XIV  par  des 

■  ■   ■     ■ M.P1— — ^— — ^i— ^        I    I      I     ■  I    III         I  I 

(i)  HamiltoD. 
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exploits  de  tous  les  genres  ,  avaient 
formé  le  dessein  de  îes  célébrer  en 
vers  :  voici  les  avis  qu'on  leur  donne 
pour  réussir  dans  leur^  ouvrage. 

Contez  ces  faits  tout  uniitient  ; 
GcDs  comme  vous  n'auraient  pas  bonne  grâce 
"     A  s'élever  insolemment  > 
£t  ce  n'est  pas  toujours  au  sommet  du  Parnasse  . 

Que  l'on  chante  avec  agre'ment. 
Que  par  un  tour  aisé  chaque  récit  s'explique; 
Suivez  la  nature  de  près^ 
£t  dans  vos  vers  sans  trop  d'apprêts ^ 
Du  misérable  prosaïque  > 
£t  du  style  trop  poétique 
Évitez  l'un  et  l'autre  excès. 

Rien  donc,  Messieurs ,  de  plus  cons- 
tant par  toutes  sortes  de  raisons  ,  que 
dans  les  pièces  d'esprit  il  y  a  un  modus 
à  observer  dans  la  recherche  du  point 
qui  sépare  le  trop  du  trop  peu  de  beau- 
tés. En  est-il  de  même  dans  les  mœurs 
ou  dans  le  Beau  moral  ?  Consultons 
encore  le  principe  que  nous  avons  d'a- 
bord établi. 

C'est  la  difficulté  extrême ,  pour  ne 
pas  dire  rimpossibîlité,que  nous  éprou- 
vons en  toutes  choses  a  saisir*  le  vrai 
point  delà  perfection.  Difficulté  qui  es! 


o4f;  ESSAI 

u  autant  pjus  grande  en  morale ,  que 
les  ma  tièresy  sont  infiniment  plus  com- 
pliquées., que  dans  la  pratique  des  plus 
beaux  ^rts.  Combien,  dans  la  vie,  n'a- 
Yons-nons  point  de  rapports  naturels, 
soit  entre  nous  ,  soit  avec  les  autres 
êtres  sociables  que  nous  connaissons  ! 
et ,  par  conséquent ,  combien  d'obli- 
gations à  remplir  dans  les  différentes 
sociétés  que  nous  avons  sur  la  terre! 
Dans  la  société  universelle ,  qui  nous 
wiit  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  dans  la 
sociéié  humaine  en  général,  qui  nous 
lie  avec  tous  les  pt^uples  par  le  droit 
des  gens^  dans  la  société  particulière, 
qui  nous  assemble  en  un  corps  de  na- 
tion sous  les  mêmes  lois  civiles;  dan^ 
les  emplois  que  nous  y  occupons  pour 
Je  service  du  public;  dans  une  famillç 
où  la  Providence  nous  a  fait  naître  ; 
dans  une  compagnie  oii  nous  nous  trou- 
voijsengagesparnecessiteou  par  choix; 
dans  une  liaison  d'amitié  ou  de  bien- 
séance,  d'honneur  ou  de  religion,  de 
politique  ou  d'intérêt  :  dans  toutes  ces 
circonstances ,  combien  de  vertus  né- 
cessaires ,  dont  le  concours  nous  em- 
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barrasse  à  tous  les  instans  par  mille 
apparence  d'incompatibilité  ! 

Il  y  a  pommant  un  point  où  elles  doi- 
vent toutes  se  réunir  et  se  prêter,  pour 
ainsi  dire ,  la  main  comme  des  sœurs 
inséparables  ;  mais  dans  une  longue 
suite  d'actions ,  ou  même  quelquefois 
dans  une  seule ,  quel  est  l'esprit  assez 
droit  pour  l'attraper  toujours    bien 

Este ,  ce  point  de  réunion  de  toutes 
5  vertus  ?  Quel  estlecœur  assez  ferme 
pour  les  retenir  constamment  ,  cha- 
cune dans  son  territoire,  sans  souffrir 
qu'elles  débordent  ;  surtout  pour  les 
concilier  les  unes  avec  les  autres  dans 
certaines  conjonctures  tritiques  ,  oii 
elles  semblent  se  combattre  ;  la  pru- 
denceavec  la  bonne  foi  ;  lia  justice  avec 
la  clémence  ;  la  grandeur  d'ame  avec 
la  modestie  ;  la  constance  avecla  flexi- 
bilité; le  zèle'du  bon  ordre  àyec  la  pa-' 
tience  ;  le  soin  de  ses  intérêts  avec  le 
désintéressement  ;  l'affection  pour  sa 
famille  avec  la  qualité  de  citoyen;  ce 
qu'on  appelle  honneur  du  corps  avec 
équité ,  qui  ne  fait  acception  de  per- 
OWte  ;  et ,  pour  pe  pas  oublier  un  ar- 

II.. 
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ticle  oîi  il  est  si  ordinaire  dfe  se  faire 
illusion ,  ramour  de  la  patrie  avec  ce-, 
lui  des  autres  peuples ,  qui  n'en  sont 
pas  moins  nos  frères  ,  ni  peut  -  être 
moins  honnêtes  gens  pour  être  quel- 
quefois nos  ennemis. 

Encore  un  coup,  Messieurs,  dan» 
ce  combat  apparent  de  vertus  contre 
vertus ,  le  moyen  de  rencontrer  tou- 
jours précisément  le  vrai  point  du  two- 
dtis^  qui  détruirait  jusqu'à  l'apparenjce 
de  ces  contrariétés  ?  Que  faire  donc 
alors  ?  Faudra-tril ,  av^nt  que  de  nous 
déterminer  à  l'action,  atteadre  qu'une 
pleine  évidence  nous  le  fasse  voir  tout 
a  découvert ,  sans  aucun  nuage  d'obs- 
curité ?  Faudra -t- il ,  après  nous  être 
déterminés  au  parti  qui  nous  a  paru  le 
meilleur ,  nous  arrêter  dans  le  cours 
même  de  notre  action  ,  au  moindre 
doute  s'il  y  aurait  encore  un  mieux  à 
faire ,  et  perdre  ainsi  en  délibérations 
éternelles  un  temps  destiné  pour  agir, 
«ouvent  au  hasard  de  perdre  l'occasion 
de  bien  faire ,  sous  prétexte  d'un  mieux , 
qui  ne  se  manifestera  peut-être  jamais. 

C'est   donc  ainsi  ,  je  ne  crains  pas 
de  le  4ire  5  que  le  scrupule  né  peut 
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être  4e  saison.  Il  faut  dans  les  mœurs, 
.comme  dans  toutes  les  autres  affaires 
4e  la  vie ,  savoir  se  fixer.  La  maxime 
est  indubitable.  D'où  je  conclus  ^ue  ^ 
dans  ces  incertitudes  entre  le  bien  et 
mieux ,  nous  n'avons  rien  dé  mieux  k 
faire ,  que  d'imiter  les  sages  pilotes  , 

3uand  ils  sont  en  pleine  mer.  Que  font- 
s,  lorsque ,  dans  un  temps  nébuleux, 
ils  ne  peuvent  avoir  des  observations 
imméaiatea  pour  se  conduire  par  dé- 
monstration ?  Ils  se  conduisent  par 
estime.  Ainsi ,  qfuand  nous  ne  verrons 
plus  clairement  le  point  précis  de  Tac- 
^cord  des  vertus ,  nous  nous  contente- 
rons d'en  approcher  au  plus  près,  plu- 
tôt que  de  rester  en  suspens,  indécis, 
ou.  irrésolus.  Et ,  comme  dans  la  navi- 
gation ,  une  des  règles  de  la  bonne  es- 
time est ,  après  avoir  calculé  sa  route 
autant  bien  qu'il  est  possible  par  les 
principes  de  l'art ,  de  conclure  plutôt 
qu'oncst  proche,  que  loin  de  son  terme, 
parce  que  cette  vue  de  la  terre  pro- 
chaine détermine  le  pilote  à  modérer 
tellement  le  cinglage  de  son  vaisseau^ 
qu'il  ne  soit  pas  en  péril  de  s'aller  bri- 
der au  port  par  un  mouvement  trop  ra- 
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pide  ;  nous  en  userons  de  même  dans 
notre  courte  morale.  Après  avoir  tout 
combiné ,  tout  supputé  par  les  règles 
des  mœurs,  nous  ferons  tous  nos  etforts 
pour  tempérer  le  mouvement  de  notre 
action,  en  sorte  qu^il  ne  puisse  nous 
emporter  trop  loin;  c'est-a-dire,en  un 
mot,  que  notre  maxime,  qu'il  y  a  un 
modus  à  garder  dans  la  recherche  même 
du  viùdus  j  convient  aussi  au  Beau 
moral. 

Mais,  parce  qu'îl  est  toujours  facile 
d'abuser  de  cette  maxime,  qui ,  aprèà 
tout ,  n'est  qu'une  loi  de  nécessité ,  noys 
ajoutons ,  pour  plus  grand  éclaircisse*. 
ment , que,  pour  la  suivre  sans  danger , 
il  y  a  trois  précaulions  à  prendre. 

La  première  est,  que  le  trop  étant, 
comme  nous  l'avons  fait  voir,  plus 
contraire  au  modus ,  que  le  trop  peu , 
nous  soyons  surtout  en  garde  contre 
certaines  vertus  présomptueuses,  qui 
ne  croient  jamais  pouvoir  excéder; 
autrement,  nous  ne  manquerions  pas, 
dans  les  procédés  d'ailleurs  les  plus 
louables ,  de  finir  par  la  passion ,  après 
avoir  commencé  par  la  raison;  et  ce 
qui   est,  "diriaî'je,   plus  :  odieux,  ou 
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plus  ridictile,  de  nous  applaudir 
encore  d'être  bien  modérés  ,  après 
avoir  passé  toutes  bornes  de  la  mo^ 
dération.  / 

La  seconde  règle ,  est  de  nous 
rendre ,  par  la  victoire  continuelle 
des  premiers  mouvemens  de  la  na- 
ture, assez  maîtres  de  notre  cœur 
pour  obliger  toutes  les  vertus  a  se 
cédeî*  mutuellement  quelque  chose^ 
en  faveur  de  la  paix  :  c'est  le  seul 
moyen  de  Tes  réunir  toutes  ensemble' 
dans  sa  conduite,  et  d'y  faire  servir 
celles  qui  paraissent  les  plus  opposées 
à  l'embellissement  les  unes  des  autt'es  j 
comme  dans  une  compagnie  bien 
réglée,  il  n'y  a  poiiit  d'humeurs  si 
contraires  qui  ïie  puissent  avoir  leur 
place  et  leur  agrément,  pourvu  que 
chacune  ait  soin  de  s'accommoder 
avec  toutes  les  autres ,  plutôt  que  de 
les  vouloir  dominer. 

La  troisième  précaution,  et  la  plus 
essentielle,  est  de  bien  connaître  la 
nature  de  toutes  les  vertus  nécessaires 
dans  la  société ,  pour  savoir  de  longue 
main  distinguer  dans  l'occasion  celles 
a*  qui  l'on  peut,  sans  péril ,  donner 
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plus  que  moins,  et  celles^  an  con- 
traire, à  qui  Ton  doit  presque  tou* 
jours  donner  moins  que  plus;  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  a  la  sincérité, 
plus  que  moins  ;  à  la  politique ,  moins 
que  plus  : .  a  la  douceur ,  plus  que 
moins  ;  à  la  sévérité ,  moins  que  plus  : 
au  zèle  de  remplir  ses  devoirs ,  plus 

3ue  moins,  au  soin  de  poursuivre  ses 
roits,  moins  que  plus  :  à  la  libéra- 
lité, plus  que  moins;  à  l'esprit  d'épar- 
gne, moins  que  plus  :  à  la  reconnais- 
sance, plus  que  moins;  a  l'attention 
de  bien  placer  ses  bienfaits,  moins 
que  plus  :  au  désintéressement ,  plus 
que  moins;  à  son  intérêt  le  plus  rai-r 
sonnable ,  moins  que  plus  :  a  1  nonneur 
de  sa  conscience ,  plus  que  moins ,  à 
l'honneur  du  monde ,  moms  que  plus  : 
aux  bienséances  essentielles  de  son 
état,  de  son  en>ploi ,  ou  de  sa  dignité 
plus  que  moins  ; .  aux  bienséances  de 
pure  cérémonie ,  moins  que  plus. 

C'est  un  nouveau  champ ,  Messieurs , 
que  j'ouvre  encore  ici  à  vos  réflexions, 
et  qui  me  demanderait  peut-être  de 
nouveaux  éclaircissemens  pour  me 
faire  bien  entendre  sur  une  matière 
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si  délicate;  rnâis  je  parle  du  modus  : 
il  faut  le  savoir  garaer. 

Je  me  contente,  pour  finir ,  de  con-. 
dure  en  général  des  £p:ands  principes 
que  nous  venons  d'établir ,  qu'après 
I  étude  du  Beau ,  celle  du  modus  ^  qui 
en  fait  toujours  le  plus  solide  agré- 
ment, doit  être  la  principale.  Après 
tant  de  preuves  sensibles  de  son  im- 
portance dans  les  arts,  et  dans  les 
mœurs ,  en  peut-on  disconvenir?  C'est 
la  seule  étude  qui  nous  puisse  donner 
celte  qualité  si  précieuse  et  si  rare, 
quoique  nécessaire  dans  la  vie,  pour 
bien  juger  du  mérite  des  objets  qui  se 

5 résentent  sans  cesse  à  notre  consi* 
ération ,  ou  à  notre  élection  ;  je  veux 
aire ,  la  justesse  :  la  justesse  de  Tœil , 
pour  bien  juger  du  Beau  visible  dans 
les  ouvrages  de  l'art  ou  de  la  nature  ; 
la  justesse  de  l'oreille,  pour  bien 
juger  du  Beau  harmonique  dans  un 
air  ou  dans  un  concert  ;  la  justesse  de 
l'esprit,  pour  bien  juger  du  Beau  spi- 
rituel dans  une  pièce  d'éloquence  ou 
de  poésie;  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  la 

I'ustesse  du  cœur,  non-seulement  pour 
>ien  juger  du  Beau  moral  dans  les 
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actions  des' antres,  mais  ;>las  encore 
l'exprimer  dans  notre  propre  con- 
duite, sans  nous  mettre  jamais,  au- 
tant Qu'il  est  possible,  au  hasard  de 
le  déngurei:,  ni  par  le  défaut,  tii  par 
l'excès. 


/" 
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SIXIEME  DISCOURS. 


Sur  le  Décorum. 


y 


M 


ESSIETJKS, 


Le  Beau  est  une  mahère  inépui- 
sable. Après  en  avoir  expliqué  la 
nature ,  les  genres ,  les  espèces  en 
quatre  discours;  après  en  avoir  fait 
un  cinquième  pour  Inontrer  qu'il  y  a 
toujours  dans  la  recherche  du  Beau 
un  certain  modus  à  garder  pour  lui 
conserver  toutes  ses  grâces  naturelles, 
je  croyais  pouvoir  m  en  tenir  là  ;  mais^ 
en  considérant  les  choses  de  plu^ 
près,  je  me  suis  apperçu  que  je  n'a- 
vais traité  qu'en  passant  une  de  ses 
qualités  les  plus  essentielles  ;  une 
qualité  du  Beau,  qui  me  paraît  en 
être,  surtout  dans  les  mœurs,  le 
charme  le  plus  frappant  et  le  pli^s 


^  I 
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victorieux;  je  veux  dire  la  décence 
qui  doit  y  régner,   la   convenance, 

I  accord,  rharmonie,  le  juste  assor- 
timent de  tous  les  traits  qui  le  com- 
posent ,  par  rapport  aux  circonstances 
des  temps;  des  lieux,  des  personnes^ 
en  un  mot ,  ce  qu'on  appelle  décorum  : 
terme  latin  dans  son  origine^  maïs 
depuis  si  long-temps  naturalisé  en 
France,  que  nous  ne  devons  plus  le 
tenir  pour  étranger. 

Vous  voyez  tout-d'un-coup ,  Mes- 
sieurs, la  grandeur  et  l'étendue  de 
mon  sujet  :  il  embrasse  toute  la  vie 
humaine,  toutes  les  conditions,  tous 
les  états,  tons  les  âges,  tout  ce  qui 
nous  convient  actuellement,  et  tout 
ce  qui  peut  nous  convenir  dans  toutes 
les  autres  situations,  oti  l'ordre  de 
la  providence  nous  pourra  placer* 
Je  dois  sentir  mieux  que  per- 
sonne   la    difficulté   de    l'entreprise. 

II  faut  pourtant  l'avouer;  je  trouve 
ici  un  avantage,  qui  m'avait  man- 
qué dans  les  discours  précédens. 
Un  Auteur  très-célèbre  de  l'anti- 
quité, qui  avoît  toute  sa  vie  étudié 
le  décorum,  et  en  philosophe ,  pour 
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en  connai  tr e  tes  principes ,  et  en  bomme  > 
du  grand  monde, pour  en  faîre  les  ap- 
plications convenables ,  m'a  heureuse- 
ment prévenu.  11  a  débrouillé  la  ma- 
tière avec  assez  de  profondeur,  pour 
m'épargner  la  peine  d'avoir  à  défricher 
^une  terre  inculte  :  c'est  l'incomparable 
Cicéron  dans  le  premier  livre  de  ses 
Offices,  On  me  permettra  de  puiser 
sans  façon  dans  celte  source  publique 
du  bon  sens  naturel.  Je  le  ferai  même 
d'autant  plus  volontiers,  que  j'y  ren- 
contre presque  partout  une  morale 
très-pure, qui  noo§  rend  un  témoignage 
sensible  que  la  philosophie,  ou  si  vous 
I  aimez  mieux ,  la  raison  consultée  avec 
un  esprit  juste  et  avec  un  cœur  droit , 
est,-  dans  la  doctrine  des  mœurs,  na- 
turellement chrétienne.  Testimonium 
animœ  naturaliter  christianœ  (i), 
Entrous  dans  notre  sujet ,  et  accordez- 
moi  ,  s'il  vous  plait ,  une  attention  fa- 
vorable. 

Toute  la  matière  du  décorum  se 
peut  réduire  à  trois  questions  : 

I  ^.  Quelle  en  est  la  véritable  idée  ? 

(i)  TertuL ,  Apolog. 


i6o  ESSAI 

a^.  S'il  y  aune  loi  éternelle  qui  nous 
en  commande  l'observation',  comme 
un  devoir  de  vertu  ? 

50.  Combien  il  y  en  a  d'espèces ,  et 
ce  que  chacune  d'elles  nous  aemande 
par  son  propre  caractère  ? 

C'est  l'ordre  que  nous  allons  suivre 
pour  nous  conduire  de  vérités  en  vé- 
rités à  la  solution  des  plus  importans 
problêmes  de  la  vie  civile. 

Premièrement,  quelle  est  la  vérita- 
ble idée  de  ce  qu'on  appelle  décorum 
dans  les' mœurs  ?  Il  n'est  rien  de  si  or- 
dinaire que  de  la  confondre  avec  celle 
de  l'bonnête.  Cîcéron  lui-même  avoue 
que  la  distinction  en  est  si  subtile  , 
qu'elle  sç  trouve  plutôt  dans  la  pensée, 
que  dans  la  chose  même.  Décorum  co- 
gitatioTirm  magis  à  virtufe  potest  ^ 
qp,hm  re  separarL  Mais,  si  nous  vou- 
lons prendre  la  peine  d'approfondir  un 
peu  ces  deux  idées ,  nous  y  apperce- 
vrons  des  différences  ,  qui ,  pour  être 
délicates ,  n'en  sont  pas  moins  réelles. 
Je  ne  vous  demande ,  Messieurs ,  que 
de  vous  rendre  un  peu  attentifs  aux  no- 
tions les  plus  communes ,  ppur  vous 
en  faire  convenir. 
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Nous  entendons  par  Vhonnête  en 
morale  ,  une  parole  ou  une  action  qui 
est,  de  sa  nature ,  conforme  à  la  raison 
ou  à  la  loi  naturelle. 

Nous  entendons  par  décorum ,  la 
convenance  de  cette  parole  ou  de  celte 
action  ;  à  la  personne  j  au  temps  j  au 
lieu;'k  toutes  les  circonstances  qui  rac- 
compagnent. 

Ainsi, par  honnête ^noM^  entendons 
proprement  quelque  chose  d'absolu  : 
c'est ,  pour  ainsi  dire ,  la  substance  du 
Beau  aans  les  mœurs ,  laquelle  est  tou- 
jours la  même  pour  toutes  sortes  de 
personnes. 

Nous  entendons  au  contraire  par 
décorum ,  quelque  chose  de  relatif  : 
c'est  un  assemblage  de  bienséances  , 
d'à' tentions  ou  d'égards ,  qui  se  peu- 
vent diversifier  à  Tinfini, selon  lesdif- 
férens  rapports  que  nous  pouvons  avoir 
dans  la  société  lés  uns  avec  les  autres* 

Pour  nous  former ,  de  ces  deux  ob- 
jets ,  des  idées  encore  plus  distinctes  ^ 
ou,  du  moins  plus  sensibles ,  on  peut 
dire  que  Y  honnête  est  dans  la  conduite 
comme  le  dessin  dans,  un  tableau  ;  et 
le  décorum  comme  la  distribution  cou- 
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venable  des  couleurs  :  que  V honnête 
est  dans  les  mœurs ,  comme  la  beauté 
des  tons  dans  la  musique;  et  le  déco-* 
rum ,  comme  les  accords  bien  assortis 
d'une  pièce  musicale  :  que  Yhonnéte 
est  dans  une  action ,  comme  le  vrai 
des  pensées  dans  un  discours  ;  et  le  de" 
corum ,  comme  la  justesse  et  l'élé- 
gance de  l'expression  :  enfin  ,  que 
V honnête  est  comme  le  fond  ,  ou 
la  matière  du  Beau  moral ,  et  le 
décorum  comme  la  forme  ou  la  fa- 
çon qu'on  lui  donne  pour  paraître 
avec  toutes  les  grâces  qui  lui  con- 
viennent. 

C'est  ce  que  nous  mettrons  bientôt 
dans  un  plus  grand  jour ,  après  que 
nous  aurons  répondu  a  la  seconde  ques- 
tion proposée;  savoir,  s'il  y  a  une  loi 
éternelle  qui  nous  commande  l'ôbsër- 
vatiori  du  décorum  comme  un  devoir 
de  vertu. 

En  peut  -  on  douter  ,  Messieurs  ? 
et  le  souverain  Législateur ^  en  nous 
prescrivant  des  devoirs  ,  peut  -  il 
nous  permettre  de  négliger  la  dé- 
cence dans  la  manière  de  les  rem- 
plir ?  Les  philosophes  sacrés  et  pro- 
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fanes  en  ont  jugé  autrement  (î).  L'au- 
teur du  Livre  de  rEcclésiastîque  nous 
recommande  *sans  cesse  ,  non -^seule- 
ment la  pureté  des  mœurs,  mais  le 
soîn  d'observer  tontes  les  bienséances 
de  la  vie  civile.  Avant  lui  ,  Salo- 
mon  avait  rais  la  décence  au  nombre 
des  parures  de  la  femme  forte  (2). 
Fortitudo  et  décor  indurnentum  ejus. 
Le  plus  sage  des  philosophes  grecs , 
Socrate,  veut  que  son  homme  juste 
«oît  aussi  homme  décent  5  et  c'est  à 
son  exemple  que  Ciceron  ,  dans  ses 
Offices  ,^  compte  le  décorum  parmi 
nos  devoirs.  Mais,  quand  la  raison 

Earle  avec  évidence ,  qu'avons-nous 
esoin  d'autorité  pour  nous  rendre 
a  sa  lumière  ?  TS  ous  n'avpns  qu* k 
consulter  attentivement  l'idée  de  Tor- 
dre éternel ,  pour  y  découvrir  fjeux 
lois  de  mœurs  très-distinctes.  Les 
Romains  les-  énoncent  par  deux  ter- 
mes énergiques,  dont  on  me  permet- 
tra de  fortifier  ceux  de  notre  langue. 


j^r-r- 


(1)  Eccli. ,  Pertotum. 
(a)  Proverb.  3i. 
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La  première ,  qui  nous  dit  a  chaque 
moment  :  Voila  ce  qu'il  faut  faire , 
Oportet  ;  et  la  seconde ,  qui  ajoute 
aussitôt  ,  prenez-y  ^  garde  ;  voilà  ce 
qui  convient,  DeceC.  Que  la  vérité^ 
par  exemple ,  règne  toujours  dans 
vos  paroles,  Oportet;  mais ,  en  même 
temps  ,  que  votre  sincérité  soit  tou- 
jours assaisonnée  du  sel  de  la  dis- 
crétion ,  DeceL  Que  votre  équité 
soit  incorruptible ,  universelle  ,  sans 
acception  de  personnes  ,  Oportet  ; 
rtiais  cependant  qu'elle  sacne  ob- 
server ,  dans  la  pratiaue ,  tous  les 
égards  que  demande  l'ordre  de  la 
vie  civile ,  Decet.  Que  votre  amitié 
embrasse  tou^  les  hommes ,  sans  en 
exclure  un  seul  de  votre  affection, 
Oportet  ;md\s^  en  embrassant  tout  le 
monde ,  qu^elle  ait  pourtant  divers 
degrés  dans  votre  cœur,  et  diverses 
manières  pour  s'exprimer  au-dehors, 
selon  le  mérite  ou  la  qualité  des  per- 
sonnes ,  Decet. 

Il  ne  s'agit  pas ,  Messieurs ,  d'exa- 
miner lafjuelle  des  deux  lois  est 
d'une  obligation  plus  étroite  ;  il  me 
suffit  que  l'on  reconnaisse  qu'elles 
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•9oni  ,  Tune  et  l'autre  ^  absolument  in- 
dispensables. Nous  croyons  seulement 
devoir  ajouter  que ,  si  la  première  , 
qxii  est  la  loi  de  l'honnête ,  est  d'une 
obligation  plus  rigoureuse  ;  la  seconde, 
qui  est  la  loi  du  décorum  ^  a  un  ter- 
ritoire beaucoup  plus  étendu;  et  la 
raison  en  est  manifeste. 

Il  y  a ,  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  ,    assez  peu  d  actions  qui 

.  soient  vertueuses  de  leur  nature  ; 
mais  il  n'en  est  point  qui  ne  le  puis- 
sent devenir ,  et  par  conséquent ,  que 
nous  ne  devions  rendra  telles ,  en 
les  consacrant ,  pour  ainsi  dire ,  par 
notre  attention  à  y  c^arder  toutes 
les  bienséances  dont  elïes  sont  capa- 
bles. Je  ne  dis-  pas  ces  bienséances 
arbitraires ,  dont  chaque  peuple  s'est 
formé  un  cérémonial  à  sa  mode  ; 
je  parle  de  ces  bienséances  essen- 
tielles ,  commandées  à  tous  les  hom- 
mes par  la  voix  de  la  nature ,  et 
dont  l'exacte  observation  fait  le  plus 
beau  spectacle   de  la  société  :   elles 

'  donnent  de  la  grâce  aux  vertus  les 
plus  austères  ;  elles  repdent  vertueu- 
ses les  actions  les  plus  indifférentes  : 

Part.  IL  12 
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elles  couvrent  niême ,  en  partie ,  l'hor- 
reur des  plus  vicieuses ,  en  y  conser- 
vant, jusque  dans  le  vice,  un  air  de 
respect  pour  la  vertu,  Cest  l'appli- 
cation constante  à  les  bien  observet* 
d^s  sa  conduite  ,  qui  fait  propre*^ 
ment  ce  *  qu'on  appelle  un  nonnéte 
homme  :  c  est ,  au  contraire ,  l'igno- 
rance ;  ou  le  mépris  des  égards 
qu'elles  nous  prescrivent,  qui  fait 
c*e  qu'on  appelle  d'un  nom  qu'elles 
me  défendent  de  prononcer  dans 
une  assemblée  si  respectable  ;  mais 
quiconque  le  méritera  par  l'indé-^ 
cence  de  ses  manières ,  ou  par  l'in-  * 
solence  de  ses  procédés,  peut  bien 
«^attendre  que  le  public  ne  sera  point 
à  son  égard  aussi  réservé  que  je 
dois  Fêtre.  Nous  sommes  dans  le 
monde,  comme  sur  un  théâtre  ,  où 
le  décorum  est  toujours  la  première 
des  règles ,  et ,  quelque  personnage 
que  nous  y  fassions ,  celle  dont  les  - 
spectateurs  nous  pardonnent  moins  le 
violement. 

C'est  de  quoi,  Messieurs,  il  était 
d'abord  important  de  nous  bien  con-.        À 
vaincre  en  général ,  pour  nous:  rendrç        ; 
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plus  attentifs  au  détail  oii  il  est  mainte- 
nant question  d'entrer. 

Le  fameux  Romain ,  qui  a  le  pre- 
mier approfondi  la  matière  du  4e« 
corum ,  a  aussi  vu  le  pçemîer  que> 
pour  en  distinguer  les  ai  f fer  entes  çgr* 
pèces ,  il  y  >  quatre  choses  à  conn 
sidérer  dans  Inonune;  la  nature, 
qui  nous  est  commune  j  la  personne  4 
ou  le  caractère ,  qui  nous  est  propre  5. 
la  condition  de  notre  naissance;  en- 
fin y  l'état  de  vie ,  ou  la  profession 
que  nous  avons  embrassée  par  notre 
choix.  Ces  quatre  considérations  me 
fournissent  une  division  si  naturelle 
de  mon  sujet,  qu'a  cet  égard ,  j'avoue, 
que  Cicéronne  m'a  presoue  rien  laissé, 
que  l'honneur  de  rhabiller  a  la  fran-> 
çaise< 

Je  divise  donc  avec  lui  le  décorum 
en  quatre  espèces  générales  ,  qui 
doivent  paraître  tour  -  à  -  tour  ,  et 
quelquefois  toutes  ensemble ,  dans^ 
notre  conduite  j  le  décorum  de  la^ 
nature  humaine  ,  celui  de  la  per- 
sonne, celui  de  la  condition,  et  celui 
de  l'état  de  vie,  ou  des  engagemens. 
volontaires,  que  nous  avons  pris  dan^ 


V 
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le  monde ,  soît  avec  le  public ,  séif 
avec  les  particuliers  :  c'est  une  es- 
pèce de  spectacle  que  nous,  devons  . 
sur  la  terre  a  Dieu  et  aux  hommes. 
Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  dans  la 
discussion  de  chacun  des  caractères 
que  nous  y  avons  à  représenter.  Je 
commence  par  le  décorum  de  la 
nature,  qui  est  le  premier  en  tout 
sens-,  le  plus  général  et  le  plus  indis- 
pensable.^ 


îprit 

de   son  personnage.  Prenez  garde  , 
lui  dit-on;  il  faut  que  vous  croyiez 
être  ce  que  vous  représentez  ;  il  faut 
que  votre  air,  le  ton  de  votre  voix  , 
votre  port,  votre  démarche,    toute 
votre  action  soit  tellement  conforme 
a  votre  personnage  ,  que  vous  fas- 
siez i  s'il  est  possible ,  oublier  votre 
personne.  L'Auteur  de  la  nature,  en 
nous  mettant  sur  le  théâtre  du  monde, 
nous  fait  pat*  la  raison  ,  qui  est  sa 
voix  ,  une  instruction  k  -  peu  *  près 
semblable  :   prenez  garde    a  votre 
caractère  essentiel*  U  faut  partout 


SUR   LE   BEAU.  ^69 

que  vous  présentiez  ce  que  vous 
êtes  : .  vous  êtes  homme.  Un  esprit 
préposé  au  gouvernement  d  un  corpfi 
pour  dominer  sur  vos  sens ,  pour 
commander  à  vos  passions,  pour 
régner  sur  vos  appétits  ;  en  un  mot , 
c'est  un  roi  que  vous  avez  à  représen-* 
ter  sur  la  terre. 

Il  y  a  longtemps  que  l'homme  se 
voit  ainsi  qualifié  ,  du  moins  dans 
les  livres  :  on  lui  dit  sans  cesse ,  en 
vers  et  en  prose  ,  qu'il  est  le  roi  de 
l'univers  (  titre  peut-être  assez  liti- 
gieux ).  Mais  il  y  en  d  un  plus  grand  , 
qui  est  incontestable.  Il  est  né  très-cer- 
tainement j)our  régner  sur  lui-même  : 
c'est  le  principe  de  ce  que  nous 
avons  appelé  le  décorum  de  la  nature 
humaine. 

Et  en  effet ,  qu'un  homme  ait  assez 
de  force  d'esprit  pour  ne  perdre  ja- 
mais de  vue  sa  dignité  naturelle,  il 
découvrira  ,  dans  cette  seule  idée  , 
toutes  les  bienséances  qui  lui  con- 
viennent. Se  trouve-t-il  seul  ?  if  ne 
se  croira  jamais  sans  spectateur ,  et  • 
sans  témoin  -,  sa  raison ,  Dieu ,  jsa 
conscience ,  lui  tiendront  lieu  de  pu« 
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blic,  pour  le  contenir  dans  les  bor- 
nes de  la  pudeur  et  de  la  modestie. 
Aura-t-il  a  paraître  sur  la  scène  du 
monde  :  il  y  portera  cet  air  d'em- 
pire sur  lui  -  même ,  qu'il  aura  su 
conserver  dans  la  solitude,  Faudra- 
t-il  parler  ;  maître  de  sa  langue ,  il 
attendra  toujours  que  la  reflexion 
lui  dicte  des  paroles  dignes  d'une 
ame  qui  se  possède.  ï'audra-t-il  agir  ; 
également  en  garde ,  et  contre  la  pré- 
cipitation ,  et  contre  la  nonchalance  , 
il  ne  se  laissera,  ni  emporter  par  le  cou- 
rant des  affaires ,  m  arrêter  par  les 
obstacles.  En  vain  les  sens  voudront- 
ils  le  détourner  de  sa  route  par  les 
{portraits  flatteurs  qu'ils  lui  feront  de 
eurs  objets}  il  n'écoutera  leurs  té- 
moignages que  pour  les  soumettre 
au  tribunal  de  son  conseil  intime, 
qui  est  la  raison  souveraine.  En  vain 
^és  passions  voudront-elles  se  révol- 
ter contre  cet  ordre  de  la  nature  ; 
il  les  traitera  comme  des  sujets  re- 
belles ,  dont  il  ne  faut  écouter  les 
propositions  que  lorsqu'ils  ont  mis  bas 
les  armes.  Eh  vain;  les  passions  des 
autres  entreprendront-elles  de  le  ren-*^ 
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dre  complice  de  leurs  désordres  ; 
maitre  des  siennes ,  il  se  gardera  bien 
de  subir  le  joug  d'une  puissance  étran- 
gère. 

Mais  du  reste  ,  faudra-t-il,  dans 
l'occasion ,  avoir  pour  les  autres  hom- 
mes une  condescendance  raisonna* 
ble ,  supporter  leurs  défauts ,  s'ac- 
commoder a  leurs  humeurs  ,  mé« 
uager  leur  délicatesse  ;  on  l'y  trou- 
vera tout  disposé  par  l'empire  qu'il 
a  sur  son  cœur  :  accoutumé  a  se  vain- 
cre ,  il  poussera  aisément  sa  victoire. 
Î'usqu'à  respecter,  dans  les  hommes- 
es  plus  indignes  ,  la  dignité  de  la 
i^ure  humaine.  Il  ne  cessera  pas 
d'être  sensible,  et  quelquefois  même 
de  le  paraître  ,  à  la  vu©  de  leurs 
travers  ,  ou  de  leurs  écarts  :  c'est 
une  des  bienséances  que  l'on  doit  à 
l'humanité  ;  mais  par  l'ascendant 
qu*il  a  pris  sur  lui-même,  il  saura 
bien  se  garantir  d'une  sensibilité  qui 
^ille  jusqu'au  ressentiment  :  c'est  une 
bienséance  ,  encore  plus  indispen- 
sable ,  que  l'on  doit  à  sa  raison.  La 
plupart  des  anciens  philosophes  se 
moquaient .  des    stoïciens  ,   qui  di- 
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saient  que  leur  sage  était  véritable^ 
ment  roi.  Voilà  un  sens  oii  tous  les 
hommes  doivent  l'être. 

Premier  décorum,  que  la  nature 
nous  commande ,  a  tous  eii  général , 
de  régner  sur  nous-mêmes.  Il  y  en  a 
un  seccmd  qu'elle  nous  demande  à 
chacun  en  particulier  :  c'est  le  decon/m 
de  la  personne.  Je  m'explique. 

Voulez  -  vous  plaire  dans  la  so- 
ciété, disaient  les  anciens  sages  à 
leurs  élèves  ?  connaissez-vous  vous- 
même.  Etudiez  a  fond  votre  carac- 
tère propre,  votre  ,  génie,  votre  ta- 
lent ,  votre  humeur ,  pour  ne  rien 
dire ,  pour  ne  rien  faire  qui  ne  vodS 
convienne.  Le  principe  est  toujours , 
que  nous  ne  devons  représenter  que 
ce  que  nous  sommes.  Prenez-y  garde  ;  , 
je  dis  ce  que  nous  sommes  ,  et  non 
pas  ce  que  nous  pourrions  être  deve- 
nus ,  ou  par  une  mauvaise  éducation , 
ou  par  quelque. habitude  vicieuse  :  la 
règle  est  indubitable. 

Tu  nîhil  inpîtâ  tUces  ^Jadespe^  Mtnerpâ* 

Je  ne  demanderais,  Messieurs,  aux 
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acteurs  qui  ont  à  paraître  sur  le  théâ- 
tre du  monde ,  que  l'attention  a  cette 
seule  règle,  pour  nous  donner  le  plus 
charmant    d!es    spectacles,  diversifié 
par  les  cat^actères,  soutenu  par  leur 
application  a  ne  se  jamais  démentir, 
et  relevé  par  les    grâces   mutuelles 
qu'ils    emprunteraient    les    uns    des 
autres.  Avec  quel  plaisir  ne  les  ver- 
rions-nous pas   se  présenter   sur   la 
scène ,  chacun  avec  son  symbole  na- 
turel ,  figurer  ensemble ,  quelquefois 
même  contraster  entr'eux  agréable- 
ment ,  comme  les  diverses  fleurs  d'un 
parterre  bien  assorti  :  le   caractère 
grave ,  avec  le  badin  ;  le  caractère 
rranc  et  ouvert,  avec  le  réservé j  le 
simple,  avec  le  fin;  le  solide,  avec  le 
brillant  ;  le  hardi ,  avec  le  retenu  !  Dans 
un  cercle  d'interlocuteurs  ainsi  com- 
posé, qu'elle  serait  d'abord  la  con- 
versation ?    Les    tempéramens    vifs 
animeraient  le  flegme  des  humeurs 
lentes,  et  celles-ci  serviraient  à  re- 
tenir  dans   les   bornes  les  vivacités 
de  ceux-là.  Votre  gaité  naturelle  dé- 
riderait le  front  de  mon  sérieux ,  qui, 
à  sou^  tour,  empêcherait  peut-être 

12.. 
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Yotrc  enjouement  de  dégénérer  en 
folâtrerie;  le  solide  instruirait,  le 
brillant  divertirait ,  l'action  du  ihéâtre 
serait  conforme  au  dialogue;  nous  y 
Terrions,  avec  le  même  agrément, 
les  divers  génies ,  les  divers  talens  des 
hommes  se  produire  avee  honneur 
sans  se  confondre  ;  les  talens  nés  pour 
le  cabinet  brilleraient  dans  les  con- 
seils; ceux  dont  le  sort  seraient  Tac- 
tion,  marcheraient  en  campagtie,'oii 
'se  mettraient  dans  le  mouvement  des 
affaires;  les  grands  génies  se  déploie- 
raient dans  les  grandes  entreprises  j 
les  médiocres  n*en  formeraient  que  de 

{proportionnées  a  leurs  forces  ;  et  par 
e  soin  qu'ils  auraient  dé  ne  rien  en- 
treprendre au-delà,  ils  s'élèveraient 
peut-être  au-dessus  des  talens  supé- 
rieurs. On  a  dit  d'un  grand  roi,  fameux 
dans  l'histoire  du  dernier  siècle,  qu'il 
avait  l'esprit  court ,  mais  qu'il  en  con- 
^  naissait  les  bornes,  et  savait  s'y  ar^ 
rêtcr.  On  a  cru  peut-être  diminuer 
sa  gloire  par  ce  mot;  jamais  on  ne  Fa 
loué  plus  magnifiquement.    ' 

C'est  ainsi  que,  sur  le  théâtre  du 
inonde ,  on  réussirait  presque  à  cï>up 
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aur,  si  chacun  y  était  attentif  a  bien 
garder  le  décorum  de.  son  caractère, 
personnel ,  de  son  génie ,  de  son  ta- 
ïnt^  de  son  humeur  même,  en  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  x:ompatible  avec 
les  lois  de  la  société.  Pour  nous  eit 
convaincjre  encore  plus  sensiblement, 
faisons  changer  la  scène.  Que  la  tête 
vienne  a  tourner  a  nos  acteurs  j  que 
chacun  d'eux  oublie  tout-a-coup  ce. 
qu'il  avait  à  représenter,  ou  que, 
mécontent  de  son  rôle ,  il  usurpe  celui 
d'un,  autre  ;  que  les  tempéramens  vif^ 
se  travestissent  en  flegmatiques,  les 
flegmatiques  en  éveilles,  les  enjoués 
^n  sérieux,  les  sérieux  en  plaisans; 
que  ce  caractère  né  grave ,  prenne  un 
air  de  légèreté;  ce  caractère  sombre, 
le  ton  badin;  ce  caractère  naturelle* 
ment  retenu^  des  manières  libres  ou 
cavalières; enfin,  qu'au  lieu  de  sou- 
tenir son  personnage ,  Alceste  se  trans- 
forme en  Phîlînte ,  Horace  en  Curiace^ 
Catou  en  César,  ou  César  en  Caton, 
quel  serait  le  succès  d'une  si  étrange 
cpmédie?  on  en  rîraU,  sans  dout^  ! 
.  mais  combien  de  gens  riraient  à  ce 
spectacle^  k  qui  l'on  pourrait   dire 
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avec  le  poète  :  rides!  mutato  non^ne  i 
de  tefahula  narratur:  ^ 

£n  voyant  ces  acteurs  9  qui  forcent  la  nature^ 
Vous  riez  ;  vous  avez  raison. 
Hais  songez  qu*à  cette  peinture 
Il  ne  manque  que  votre  nom« 

La  comparaison  de  ces  deux  scènes 
pourrait  suffire  pour  nous  convaincre 
par  sentiment ,  que  le  décorum  de  la 

Sersonne  consiste  a  ne  jamais  sortir 
e  son  naturel  :  tâchons  aussi  de  nous 
en  persuader  par  lumière.  Deux  prin- 
cipes de  raison  nous  le  démontrent. 
Il  n'y  a  que  le  vrai  qui  ait  droit  de 
nous  plaire  :  c'est  le  premier.  Il  nV 
a  que  le  naturel  qui  soit  vrai  :  c'est  ïe 
second.  Tout  ce  qui  en  sort ,  tout  ce 
qui  est  aflFeclé,  tout  ce  qui  est  em- 
prunté, tout  ce  qui  est  fardé,  porte 
sur  Je  front  un  air  de  fausèete  qui 
choque  d'abord  ;  et  si  nous  n'en  vou- 
lons pas  croire  la  raison,  croyons-en 
du  moins  l'expérience.  Combien  de 
personnes,  d'ailleurs  estimables,  s'im- 
molent tous  les  jours  à  la  risée  pu- 
blique, \  force  de  vouloir  briller  par 
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^es  qualités  étrangères!  On  dérobe 
a  celui-ci  un,  air  j  un  beau  ternie  k 
celui-là  j  on  affecte  le  tour  de  l'esprit 
de  l'un ,  la  contenance  ou  l'action 
d'un  autre.  Imitateurs  serviles,  ils 
introduisent  dans  les  mœurs  un  nou- 
veau genre  de  plagiaires  aussi  mé- 
Srisables,  pour  le  moins,  qu^  ceux 
u.  Parnasse  ;.  et ,  malheureusement 
pour  eux ,  souvent  plus  aisés  a  recon- 
naître. 

Mais  je  veux  que  vous  ayez  l'art  de 
vous  contrefaire  au  point ,  que  nous 
prenions  voire  personnage  pour  votre 
personne.  Combien  de  temps  sou- 
tiendrez-vous  ce  personnage  contre- 
fait? Les  couleurs  étrangères  ne 
prennentqpas  bien  sur  un  fond  qui 
n'est  point  1feît  pour  elles  ;  du  moma^ 
est-il  certain  qu  elles  n'y  tiennent  pas 
longtemps  :  la  nature  perce  tôt  pu 
tard^  et  les  fait  disparaître,  on  ne 
les  laisse  pjtraîtrc  que  pour  en  faire 
mieux  sentir  la  disconvenance  avec  le 
sujet  oîi  elles  sont  appliquées. 

On  peut  donc  bien  s'étudier  à  per- 
fectionner son  caractère,  orner  Son 
génie,  cultiver,  enKbellir,  étendre  son 
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talent  :  on  le  doit.  Ajouter  ce  qtiî  lui 
manque ,  en  ôter  ce  qui  déborde ,  sur- 
tout,  eu  retrancher  ce  que  la  nature 
pourrai  t  y  avoir  laissé  de  vicieux ,  pour 
exercer  notre  vertu;  mais  en  y  tra^ 
vaillant,  on  doil  aussi  travailler  à 
demeurer  toujours  soi-même.  Ne  per- 
dons jamais  de  vue  la  sage  maxime  de 
notre  Horace  français  : 

Voulant  se  redresser,  souvent  on  s*estropie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 

Copie  toujours  disgracieuse,  pour  peu 
qu  elle  paraisse  en  être  une.  Or,  com- 
ment pourrez-vous  lui  en  ôter  tout  es  les 
apparences  ?  op  vous  connaît  j  on  con- 
naîtra bientôt  votre  modèle.  Pourrez- 
vous  empêcher  la  comparaison?  pour- 
rez-vQus  la  soutenir?  D'où  il  s'ensuit 
peut-être,  que  Souvent  il  vaudra  mieux 
souffrir  en  soi  quelques  petits  défauts 
naturels,  que  de  s'aller  montrer  au 
inonde  sous  un  masque  faux ,  qui  vous 
laissera  toujours  voir  au  travers;  et 
par  conséquent,  qui  ajoutera  au  dé- 
faut du  caractère ,  le  ridicule  du  con- 
tra ste.  Allons  plus  loin: 
Jusqu'ici,  Messieurs,  nous   avpns 
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trouyé  dans  notre  propre  fond,  dans 
notre  nature  et  dans  notre  tiaturel, 
toutes  les  idées  nécessaires  pour  exf 

Sliquer  les  deux  premières  espèces 
u  décorum.  Il  faut  sortir  de  notis- 
raêmes,  pour  découvrir  le  principe 
de  la  troisième.  ' 

Quand  nous  commençons  a  ouvrir 
les  yeux  sur  le  spectacle  du  monde. 
Je  premier  objet  oui  nous  frappe  est 
nn  certain  ordre  ae  naissance  ou  de 
fortune ,  que  nous  voyons  établi  parmi 
les  hommes;  des  rois  sur  le  trône 
pour  conunander  ;  des  ministres  pour 
porter  leurs  commandemens  aux  peu- 
ples; des  princes,  des  grands,  des 
nobles  pour  défendre  Fetat  par  les 
armes  ;  des  magistrats  pour  y  faire 
régner  les  lois;  des  gens  d'affaires  ou 
de  commerce  pour  y  entretenir  l'abon- 
dance;, des  artisans  dans  les  villes 
Sour  exercer  les  arts;  des  laboureurs 
ans  les  campagnes  pour  cultiver  les 
terres.  Dans  cet  ordre  des  conditions 
humaines,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y 
ait  rien  de  bas.  Maigre  toutes  les  dif- 
férences extérieures  que  nous  remar- 
quons entre  les  divers  organes  qui 
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composent  le  corps  politique,  il  est 
toujours  manifeste  que  le  chef  et  les 
membres  sont  tous  de  même  nature, 
et  par  conséquent  tous  égaux  par  la 
plus  estimable  de  leurs  qualités,  qui 
est  d'être  homme ^  mais  aussi,  malgré 
cette  égalité  de  nature ,  il  est  yisible 

3ue  la  providence  les  a  tous  subor* 
onnés  les  uns  aux  autres  par  l'iné- 
galité des  rangs  où  elle  les  a  fait 
naître^ 

Ne  séparons  pas  deux .  idées  qui 
doivent  être  inséparables  dans  les 
divers  membres  de  la  société  hu- 
maine, pour  leur  ipspirer  à  tous,  les 
sentimens ,  les  maximes ,  les  discours , 
les  procédés  qui  leur  conviennent, 
chacun  dans  le  poste  qui  lui  a  été  as« 
signé  par  l'ordre  du  Créateur. 

C'est  ce  que  j'entends  par  le  deco^ 
mm  de  la  condition. 

Il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  le  sien 
propre ,  déterminé  par  son  rang  de 
supériorité  ou  d'infériorité  à  l'égard 
des  autres.  Je  laisse  au  cérémonial  de 
chaque  peuple  a  régler  les  bienséances 

Îurement  extérieures  ;  la  pompe  de 
i  majesté  souveraine ,  les  titres  des 
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graùds ,  les  enseignes  des  magistrats , 
toutes  les  marques  distinctives  des  dif- 
férens  ordres  de  TEtat.  Je  me  borne 
aux  bienséances  qui  doiyent  partir  du 
cœur.  Mais  afin  qu'elles  en  découlent 
sans  peine ,  et  comme  de  source  ^que 
faut-il  ?  Reprenons  notre  principe. 

Je  dis  que  le  décorum  de  la  condi- 
tion ,  telle  qu'elle  puisse  être  ,  supé- 
rieure ou  inférieure  ,  consiste  k  con- 
server toujours,  malgré  l'inégalité  des 
rangs ,  une  attention  constante  à  l'éga- 
lité de  la  nature  ;  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  à  conserver  toujours  mal- 
gré l'égalité  de  la  nalure,une  atten- 
tion continuelle  à  l'inégalité  des  rangs 
qui  nous  distinguent.  Deux  attentions  ^ 
je  l'avede^  assez  difficiles  à  réunir ,  ou 
du  moins,  à  soutenir  longtemps  ;  mais 
qu'il  est  certain  que  l'on  ne  peut  sé- 
parer un  moment  ni  dans  son  cœur, 
ni  dans  sa  conduite  ,  sans  tomber 
aussitôt  dans  les  indécences  les  plus 
choquantes. 

En  voulons -nous  avoir  une  preuve 
sensible  ?  Séparons  en  effet  ces  deux 
attentions  dans  tous  les  ordres  '  de' 
TEtat.  Je  suppose  d  abord  que  chacun 
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ne  se  rende  attentif  qu'à  rinégalité  des 
conditions ,  sans  penser  à  régalité  de  la 
nature;  qu'en  arrivera -t- il?  Un  roi , 
oubliant  qu'il  est  homme  ,  regardera 
sa  royauté  comme  son  essence  propre  ; 
son  trône  comme  une  extension  de  son 
être;  ses  palais^  ses  domaines ,  tout  son 
empire  comme  incorporés  à  sa  per- 
sonne ;  sa  personne ,  comme  un  Dieu 
sur  la  terre  ;  ses  peuples ,  par  consé- 

3uent,  tion  pas  comme  des  sujets  dont 
a  droit  d'exiger  des  obéissances ,  mais 
comme  des  esclaves,  ou  plutôt  comme 
des  victimes  dont  le  sang  lui  doit  hom- 
mage. C'est  l'idée  qui  a  formé  les  An- 
tiochus  ,  les  Tibère  ,  les  Néron ,  les 
Domicîen ,  tant  de-monstres  couronnés 
qui  ensanglantent  nos  histoires.  Les 
grands  subalternes ,  les  courtisans  les 
plus  qualifiés  ,  qui  se  voient^ t^s  les 
jours  éclipsés  par  l'éclat  du  trône ,  en 
seront  eux-mêmes  ïesplus  serviles  ado-^ 
rateurs.  Mais  ,  quand  au  sortir  de  la 
cour ,  ils  viendront  à  mesurer  la  dis- 
tance qui  les  sépare  du  commun  des 
peuples,  celte  considération,  qui  n'est 
plus  balancée  par  la  présence  du  mo- 
narque ,  les  relèvera  tout  *à -coup  au- 
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dessus  d'eux -mêmes.  Ils  prendront  à 
leur  tour  le  ton  de  mailre  :  adorateurs 
à  la  cour ,  ils  voudront  se  faire  adorer 
dans  les  provinces ,  et  vengeront  leur 
servitude  passée  parcelle  ou  ils  rédui- 
ront les  surets  de  leur  souverain.  C'est 
l'idée  ambitieuse  qui  a  formé  les  Try- 
phon, les  Séjans,les  Ruffîn,  les  Eutro- 
pe ,  tant  de  ministres  insolens ,  qui  ont 
souvent  décrié  le  règne  des  meilleurs 
princes.  Dans  les  conditions  moyennes 
on  en  usera  de  même  à  proportion  ; 
chacun  dans  l'étendue  de  sa  sphère';  un 
premier  magistrat  dans  sa  ville  j  un 
seigneur  dans  sou  village;  un  maître 
dans  sa  maison  ;  et  en  général ,  il  est 
évident,  par  Fexpé^ence ,  que ,  si  Ton 
borne  son  attention  à  l'inégalité  des 
rangs ,  sans  considérer  l'égalité  de  la 
nature  ,  on  se  trouvera  toujours  dans 

Quelque  extrémité  indécente  ;  esclave 
e  ses  supérieurs  ou  tyran  de  ses  infé- 
rieurs. 

Cette  première  supposition  est  donc 
bien  fatale  au  décorum  !  Je  la  ren»- 
verse.  Que  chacun  des  membres  du 
corps  politique  oublie  le  rang  gu'il  y 
tient,  pour  ne  se  rendre  attentif  qu  a 


284  ESSAI 

l'égalité  de  la  nature;  le  décorum  y 
sera-t-il  mieux  observé  ?  Un  roi  ne  se 
contentera  plus  d'être  populaire ,  il  se 
rendra  familier  avec  tout  le  monde  :  il 
ne  sera  plus  roi  que  sur  le  trône  ;  et 
pour  paraître  humain ,  il  ne  craindra 
pas  de  se  montrer  trop  homme.  Sous 
ce  mêmeprétexte  d'humanité ,  on  verra 
des  grands  oublier  leur  naissance  dans 
leurs  discours ,  dans  leurs  manières  , 
dans  le  choix  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
confidens;mais,  en  oubliant  leur  nais- 
sance, ils  la  feront  bientôt  oublier  aux 
autres.  Les  petits ,  qui  sont  toujours 

J)rêts  à  prendre  l'essor,  oubliront.la 
eur,  encore  plus  volontiers. Vous  des- 
cendez jusqu'à  eux  par  humanité  ;  ils 
s'élèveront  jusqu'à  vous  par  le  même 
principe.  Amsi ,  l'égalité  de  la  nature, 
considérée  toute  seule,  justifiera  toutes 
les  indolences ,  toutes  les  séditions,  tou- 
tes  les  révoltes. 

C'est-à-dire,  en  deux  mots  ,  que  la 

Sremière  supposition  nous  fera  tomber 
ans  la  tyrannie  ou  dans  l'esclavage  j 
et  la  seconde  dans  un  état  encore  plus 
funeste ,  qui  est  Tanarchie  ou  le  mépris 
de  l'autorité. 


SUR   LE   BEAU.  i83 

Que  faut-il  donc  faîre  pour  mettre 
Jes  choses  dans  une  situation  favorable 
à  tout  le  monde  ?  Réxmissons  les  deux 
idées  ,  dont  la  séparation  avait  causé 
tout  le  désordre.  Que  tous  les  mem- 
bres de  la  société  se  rendent  sans  cesse 
attentifs  ,  et  à  l'égalité  de  la  nature,  et 
a  riQégalité  des  rangs,  il  n'y  aura  point 
de  condition  qui  ne  se  trouve  relevée 

Sar  le  décorum  qu'on  y  verra  régner 
e  toutes  parts.  L'attention  à  la  ma- 
jesté du  trône  imprimera  sur  le  front 
d'un  roi  un  air  de  maître ,  qui ,  sans 
autre  hérault ,  nous  annoncera  la  pré- 
sence du  souverain  ;  mais ,  en  même 
temps ,  la  considération  de  l'égalité  na- 
turelle des  hommes  répandra  sur  toute 
sa  personne  une  teinture  d'humanité 

3ui  animera  nos  respects  par  la  con- 
ance.  Les  grands ,  attentifs  à  Ta  place 
qu'ils  occupent  entre  la  majesté  sou- 
veraine et  les  conditions  inférieures , 
Composeront  leur  air  sur  ce  double  rap- 
port ,  soumis  au  pied  du  trône ,  et  se 
faisant  respecter  partout  ailleurs.  Mais 
en  considérant  d'autre  part  que ,  dans 
le  corps  politique ,  le  Chef  et  les  mem- 
bres sont  de  même  nature ,  ils  ne  se* 
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ront  ni  flatteurs  à  la  cour  ,  ni  tyrans 
dans  les  provinces  ;.  ils  soutiendront 
partout  Thonneur  de  rhumanité.  En- 
fin j  ceux  i^tt'on  appelle  j)euple ,  trou- 
veront aussi  dans  la  réunion  des  deux 
mêmes  idées ,  le  moyen  de  conserver 
le  décorum  qui  leur  est  propre  :  ils 
>rendrQnt  un  air  humble  et  soumis  par 
a  vue  de  leur  dépendance;  mais ,  pour 
peu  qu'ils  veuillent  considérer  que  ce 
qui  est  commun  a  tous  les  hommes  y 
est  plus  grand  que  ce  qui  les  distingue 
dans  le  monde ,  ils  relèveront  bientôt 
Tobscurité  de  leur  condition  par  la  no- 
blesse de  leurs  sentimens.  La  religion, 
la  probité ,  l'honneur ,  sont  des  ressour- 
ces heureuses  qu'ils  auront  toujours  a 
la  main  pour  se  mettre ,  sans  sortir  de 
leur  rang ,  au-dessus  de  leur  fortune.  , 
Je  conviens ,  Messieurs ,  de  la  dif&^ 
culte  de  réunir  à  tout  moment  ces  deux 
attentions,  il  y  a  toujours  l'une  des  deux 
qui  mortifie  notre  amour-propre  l'at- 
tention A  l'égalité  de  la  nature  humilie 
les  grands  ,  et  l'attention  a  Kinégalilé 
des  rangs,  gêne  les  petits.  Mais  pen- 
dant que  je  conviens  de  la  difficulté  , 
il  faut  aussi  que  vous  conveniez  de  la 
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nécessité  de  les  réunir  ensemble  pour 
former  notre  air  et  nos  sentimens  sur 
l'ordre  établi  dans  le  monde  par  l'au- 
torité suprême  du  Créateur. 

C'est  le  principe  incontestable  de  la 
troisième  espèce  de  décorum ,  qui  est 
celuidu  rang.  Je  passe  à  la  quatrième: 
c'est  ce  que  nous  avons  appelé  le  Je- 
corum  de  l'état  ou  de  la  profession. 

La  Providence ,  en  ordonnant  les  di- 
versescpnditionsdeshommes,n'a  point 
tellement  dé  terminéleurs  rangs  et  leurs 
places ,  qu'elle  n'ait  rien  laissé  à  leur 
choix  et  à  leur  industrie.  Dans  le  même 
ordre  de  naissance  9  il  y  a  toujours  dif- 
férons postes  entre  lesquels  il  est  libre 
d'opter,  suivant  son  génie ,  son  talent, 
son  inclination.  La  cour  ^  les  armées  , 
les  tribunaux  de  la  justice  offrent  à 
la  noblesse  un  nombre  infini  de  grades 
à  choisir  ou  à  mériter  :  d'ailleurs ,  nous 
n'avons  point  à  vivre  dans  cette  sorte 
de  gouvernement  oii  il  n'est  pas  per- 
mis de  passer  d'une  tribu  a  une  autre* 
Parmi  nous ,  comme  parmi  les  Ro- 
mains ,  un  plébéien  peut ,  sans  violer 
les  lois ,  devenir  chevalier ,  sénateur, 
consul ,  tout  ce  qu'il  plaît  à  la  fortune. 
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Combien,  de  nos  jours,  n*avons-hous 
point  vil  d'hommes ,  obscurs  par  leur 
naissance ,  qui  ont  su  se  frayer  un 
chemin  aux  plus  hautes  places  de  la 
robe  et  de  Icpée!  Semblables,  per- 
mettez-moi cette  comparaison ,  k  cer- 
tains vers  industrieux ,  qui ,  après  avoir 
quelque  temps  rampé  sur  la  terre , 
prennent  peu  à  peu  des  ailes  pour  se 
mettre  au  nombre  des  habitans  de  l'air. 
Ces  métamorphoses  étonnantes  sont 
toujours  une  beauté  dans  l'ordre  phy- 
sique, parce  qu'elles  s'y  font  toujours 
en  règle.  Et  pourquoi  n'en  sexaierit- 
elles   pas  une   dans   Tordre  moral , 

Eourvu  qu'elles  ne  s'y  fassent  que  par 
îs  voies  de  l'honneur  ? 
Il  ne  faut  donc  pas  condamner  tin 
usaee  reçu  ,oii  le  public  peut  trouver 
son  intérêt  dans  celui  des  particuliers. 
Ne  serait-ce  pas  même  une  espèce  de 
cruauté  que  d'envier  aux  conditions 
médiocres  cette  ressource  naturelle 
contre  le  partage  inégal ,  toujours 
triste ,  quoiqxie  nécessaire ,  des  biens 
communs  de  la  société?  La  seule  chose 
ue  nous  croyons  devoir  leur  deman- 
er,  comraç  aussi  en  général  k  tous 
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ceujc  qui  embrassent  dans  le  inonde 
une  profession  volontaire ,  c'est  qu'ils 
y  observent  certaines  règles  de  bien- 
séance; règles  de  bienséance  dans  le 
choix  de  l'état  011  l'on  veut  parvenir, 
et  règles  de  bienséatice  dans  la  ma- 
nière de  s'y  comporter  quand  on  y 
est  parvenu.  Motivons  notre  demande 
par  des  raisons  sensibles. 

Quoi  que  vous  entrepreniee ,  dit 
un  grand  philosophe  (  i  ) ,  mesurez-vous 
d'abord  avec  vos  entreprises.  Quid^ 
quid  conaberis ,  te  simul,  et  ea  qiice 
paras ,  metire.  C'est  une  règle  de  sa- 
gesse que  vous  devez  suivre  en  tout , 
mais  principalement  dans  le  choix  d'un 
état.  On  en  tombe  assez  d'accord  dans 
la  théorie;  car  il  est  bien  manifeste 
que  l'on  doit  convenir  à  une  place 

3ue  l'on  entreprend  de  rempli  r .  Cepen** 
ant,  Messieurs^  j'en  appelle  à  vos 
connaissances;  malgré  cette  règle  , 
quelle  est  la  pratique  la  plus  ordi- 
naire de  ceux  qui  méditent  un  éta- 
blissement dans  le  monde? 

Vous  aspirez  a  une  charge  :  on  vous 

(i)  Sén.  y  De  ira.  L'if  cj* 

Part.  rr.  x5 
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:  le  piermet;  naais  à  quel  titre  y  pré- 

.  te^dez-vous?•..•  J'en  ai  la  finance  toule 

-prête.o.  C'est  un  mérite  pour  l'ache- 
ter j  en  est-ce  un  pour  la  remplir  ?>.. 

,Mon  pèrei'a  possédée  a^  ec  honneur.... 
Mais  avez  -  vous  lieu  d'y  espérer  le 
même   succès?....  Pourquoi  non?  il 

.  m'en  a  obtenu  la  survivance....  Je  le 
veux  ;  mais  en  vous  obtenant  la  sur* 
vivancè  de^a  charge ,  vous  a-t-il  aussi 

.  obtenu  la  survivance  de  son  mérite 
pt  de  ses  talens?....  Jy  porterai  du 
moins  son  nom«...  C'est  un  peu  plus 
que  rien.  Mais  quand,  on  fera  cota- 

Saraison  du  nom  avec  la  chose,  que 
eviendrez-vous  ?....  J'aurai  toujom^s 
.  dans  le  monde  un  rang  honorable*... 
Mais,  comment  honorable ,  ri  vous 
n'avez  pas  la  capacité  requise  pour 
le  soutenir  ?....  En  un  mot,  la  charge 
me  convient....  Je  vx)us  entends; mais 

i*e  vous  demande  si  vous  convenez  à 
a  charge  ?  Voilà  ce  q[u'un  nom  nt? 
donne  pas ,  et  par  conséquent  quelle 
îndéccnce^'y  aspirersans  autre  mérite! 
Indécence  néanmoins  qui  serait  en- 
core plus  choquante ,  si  vous  n'avîéfl 
pas  même  un  nom.  à  y  porter  ;  je 
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veux  dire,  si  Toiis  enlrepfènîéz  de 
TOUS  élever  tout  d'un  coup  d'un  état 
obscur  a  un  état  trop  brillant  pour  un 
homme  de  votre  naissance. 

Encore,  si  en  voulant  passer  d'une 
condition  a  une  autre,  vous  respec- 
tiez assez  l'honnêteté  publique  pour 
imiter  la  nature  dans  ses  mélamor- 
phoses ,  on  vous  pardonnerait  un  essor 
modeste,  qui  nous  ferait  voir  que  vous 
ne   vous   méconnaissez  pas.    Prenez 
garde,  s'il  vous  platt ,  £^u  modèle  que 
je  vous  propose.  Comment  la  nature 
é'y  prend-elle  dans  la  transformation 
de  certains  reptiles  en  espèces  vo- 
lantes ?   Elle  y  procède  par  degrés , 
en  les  fj^isant  passer  par  l'état  de 
nymphes  ou  de  chrysalides  avant  que 
de  les  élever  à  l'ordre  des  papillons. 
Si  vous  imitiez  son  exemple ,   vous 
accoutumerieiÈ  le  monde  à  vous  voir 
croître  peu  k  peu,  vous  étendre ,  vous 
développer  successivement  ;  nuances 
imperceptibles  qui,  de  vôtre  obscu- 
rité naturelle ,  vous  conduiraient  au 
grand  jour  sans  blesser  les  yedx  de 
personne.  Mais,  quefaites-vous  ?  quelle 
rapidité  dans  la  route  de  la  fortune 
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TOUS  n*y  marchez  pas;  toos  y  Toles  : 
TOUS  paraissez  presque  en  mêmetemps 
BOX  deux  bouts  de  la  carrière ,  et  l'on 
est  surpris  de  tous  voir  au  haut  dé 
la  roue  sans  vous  y  avoir  tu  monter. 
7f  onTelle  iodécence  qui  tous  surpren- 
drait TouSHnème,  si  tous  aviez  permis 
à  l'honat^ur  d'y  monter  avec  vous. 

Mais  enfin ,  vous  v  voilà  parvenu  ; 
il  n'est  pins  temps  de  reculer.  Quelle 
est  la  règle  de  Diensëance  que  vous 
devez  vous  y  prescrire, -pour  corriger 
en  quelque  sorte  l'indécence  de  ce 
premier  pas?  Le  même  philosophe  (i) 
^ae  nous  avons  ci-dessus  allégué, 
TOUS  le  dira:  personam  induisti; 
agenda  est.  Vous  avez  entrepris  de 
*eprésenter  dans  le  monde  nu  person- 
lage  qui  était  au-dessus  de  voire  con- 
Ution  ;'du  moins  faîtes  voir  qu'il  n'est 
>as  9U-dessus  de  votre  capacilé  :  son- 
^ex'qu'à  cause  de  la  disproportion  de 
rotre  naissance  à  votre  nouveau  rang, 
e  public  e8>  en  droit  d'exiger  de  vous 
leauconp  plus  que  d'nn  autre.  Un 
ils ,  qui  entre  de  plain-pied  dans  la 
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charge  de  son  père,  peut  ordinaire- 
ment se  contenter  de  marcher  sur  ses 
traces:  on  en  sera  satisfait,  pourvu 
qu'il  ne  déshonore  pas  son  précédes- 
Seur;  mais  vous,  qui  n'avez,  pour 
ainsi  dire,  emporté  la  place  que  par 
escalade,  il  faut  que  vous^ surpassiez 
le  vôtre,  pour  ne  point  paraître  au* 
dessous.  On  vous  demaiide  plus  d'ap« 
plicatiou  à  vos  devoirs ,  plus  de  scru- 
pule dans  l'observation  des  règles , 
plus  d'égards^  pour  tout  le  monde, 
surtout  plus  de  modestie  dans  l'exer- 
cice de  1  autorité.  Votre  prédécesseur , 
qui  avait  un  nom,  pouvait  quelque- 
K>is  oublier  sa  naissance  sans  la  faire 
oublier;  mais  vous,  qui  n'avez  point 
d'ancêtres,  vous  devez  continuellement 
vous  souvenir  de  la  vôtre ,  afin  qu'on  n^ 
s'en  souvienne  pas  ou  qu'on  ne  s'en  sou* 
vienne  que  pour  vous  faire  grâce  eu 
faveur  de  la  justice  que  vous  vous  f*en- 
dez  a  vous-même.  En  tin  mot ,  votre 
prédécesseur,  qui  était  dans  son  poste  • 
naturel ,  pou  voit  impunément  porter 
partout  l'air  et  le  ton  de  sa  dignité.  Par 
une  raison  contraire,  c'est  un  air  et  un 
tOQ  qui  ne  vous  conviennent  que  sur  le 
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théâtre,  quand  tous  faites  actuelle- 
ment voire  nouveau  personnage.  Hors 
de  là^  que  la  politesse,  la  modération 
la  modestie ,  vous  tiennent  lieu  de  di« 
gnité  :  c'est  le  seul  moyen  de  réparer 
aux  yeux  du  public  la  messéance  qui 
parait  toujours  un  peu  dans  une  méta- 
morphose aussi  étrange  que  la  vôtre. 
La  politique  vous  Ta  permise  :  elle  a 
eu  ses  raisons.  La  physique  vous  en  a 
donné  des  exemples  qui  la  peuvent 
excuser  :  mais  la  morale  ne  peut  vous 
la  pardonner  qu'a  une  condition.  Me 
permettrez-vous  de  vous  le  dire  sans 
détour?  c'est'  qu'après  la  métamor- 
phose, le  papillon  se  souvienne  tou- 
jours qu'il  a  été  chenille. 

Cette  quatrième  espèce  du  dc' 
corum ,  qui  nous  oblige  d'autant  plus 
qu'elle  est  de  notre  choix ,  me  fournit 
encore  deux  problêmes  de  morale  que 
je  ne  dois  pas  oublier.  Rien  de  plua 
commun  parmi  les  hommes ,  surtout 
dans  la  jeunesse,  que  de  s'engafirer* 

Sar  instinct  ou  par  instigation ,  oana 
es  états ,  dans  des  emplois  où  Ton 
ne  porte  ni  les  talens ,  ni  les  autres 
qualités  requises  pour,  y  réussir.  Et 
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d6làv<^mbien4e;$u)çts  déplacés  dans 
tous  les  ordres, du  royaume!  Ajoutes. 
IfBiS  accideas  ordinaires  de  la  nature 
ofi  d^  la  fortune;  et.parrlà  ezieore, 
coipbîen  de  sujets,  qui,  après  avoir 
4té  propre  à  leur  ét«t  ou  à  leur  emploi, 
ont  cessé  de  l'être  ! 

Dans  ces  deux  cas,  si  cpmmims 
dans  la  vie,  quelle  est  la  règle  que 
nous  prescrit  le  décorum?  C'est  aux 
circonstances  a  nous  décider.  Poù* 
^sons-nous  sortir  de  l'état  auquel  nôu$ 
ne  convenons  pas»  qu  de  l'emploi 
auquel  nous  ne  convenons  plus?  Sor-» 
tons^en  de  bonne  grâce,  plutôt  que  de 
nous  déshonorei^  par  un  point-d'hon* 
îieiir  mal  éîJteHau  :  prenons  notre 
congé  avant  qu'on'nous  le  donne,  ou 
donnons .  librement  notre  démission 
ftvant  qu'on  nous  kt  démande. 

C'est  le  cons^qi!  de  la  décence  ;  quand 
il  est  permis  de  changer  d'état.  Mais^ 
H  la  nécessité  nous  y  attache  par  quel** 
qu.^.  '  lî^n  indisscduble ,  alors  ,  dit  le 
plus  sage  des  philosophes  romains  (i); 
lHHiftn'»avonsqu'un  seul  parti  kprendre; 
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employons  tous  nos  soins,  toutes  nos 
.  attentions ,  toutes  nos  diligences ,  pour 
faire  en  sorte  que  si  nous  ne  pouvons 
pas   remplir  les  fonctions  de  notre 
état  avec  une  décence  entière,  noms 
nous  en  acquittions,  du  moins,  sans 
indécence  ;  ou  avec  le  moins  d'indé- 
cence qu'il  est  possible.  Omnis  adhi^ 
benda  erit    cura ,   meditatio ,  diU" 
gentia ,  ut  ea  si  non  decorè ,  at  quant 
minimum  indecorè  facere  possimus. 
Il  ne  ikllait  pas  nous  y  mettre  :  mais' 
nous  y  sommes;  les  paroles  sacrà^' 
mentales  sont  dites;  le  vœu  est  fait; 
notre  engagement  est  sans  retour.  Je 
le  suppose,  raisons-nous  une  loi  invio- 
lable ay  être  contensirtde^le  paraître } 
d'être  contens  c'est uùe  bienséance  que 
Ton  se  doit  à  6ioî-*même  par  raison,  et 
de  le  paraître ,  c'est  un  air  que  Ton  doit- 
au  monde  par  honneur. 
.  Il  semble ,  Messiairs ,  que  la  ma- 
tière du  décorum  s'étende  à  mesure 
que  nous  avançons  dans  la  carrière/ 
Malgré  le  soin  que  j*ai  pris  d'en  ex-, 
pllquer  toutes  les  espèces,  combien - 
a  omissions  importantes  me  reproche* 
l-on  peut-étrie  à  ix  ixkWkçôX  \  denTavoir 


r 


SUR   LE   BEAU.  297 

parlé  ni  àJes  bienséances  de  Fâge ,  ni 
de  celles  du  sang  ou  de  la  parenté;  ni  ' 
de  celles  du  commerce  journalier  de 
1^1  vie  civile,  ni  de  celles  qui  peuvent 
naître  d'une  réputation  étaolie  de  mé- 
rite ou  de  vertu  riRIais  faudra-l-il 
achever    d'épuiser    votre    patience  ^ 

{lour  épuiser  mon  sujet?  Le  décorum 
ui-même  ne  me  le  permettrait  pasj 
et,  après  en  avoir  posé  tous  les  prin- 
cipes, je  crois  devoir  compte*  »ur 
votre  pénétration  pour  toutes  les  con- 
séquences qui  s'en  peuvent  déduire 
^naturellement. 

Une  attention   médiocre   vous  en 
fera  conclure,  sans  peine,  les  bien- 
séances des  divers  âges  de  la  vie.  On 
lès  peut  rapporter  à  celles  du  ranf^  ; 
Qu  de  la  nâi^ance;  puisqu'on  eiïvt 
la  jeunesse,  l'âge  mûr  et  la  vieil  esse 
peuvent  être   considérés  conm^e   les 
trois  ordres  ^naturels  de  la  société  hn- 
maipe.  Vous  en  conclurez  sans  doute, 
avec  la  même  facilité,  les  bienséances 
du  sang ,  celles  de  1^^  parenté ,  ou  da 
l'alliance  :  elles  se  rangent  d'elles* 
mêmes  sous  le  décorum  de  la  nature , 
qui  parlç  tpujours  assez  haut  dati» 

i5.. 
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tous  les  cœurs  attentifs.  Les  bien^ 
séances  du  commerce  journalier  de 
la  vie  civile  se  réduisent  tout  aussi 
facilement  sous  les  règles  de  l'huma* 
nité  commune  et  du  caractère  per* 
sonnel,  qui  nous  prescrivent  conjoin- 
tement la  manière  la  plus  convenable 
d'en  accomplir  les  devoirs.  Vous  ave»^ 
dans  le  monde  une  réputation  bien 
établie  par  quelques  talens  rares  ou 
^ar  quelques  beaux  traits  de  vertu; 
il  ne  faut  pas  dégénérer  de  vous- 
mêmes  :  c'est  une  bienséance  qui  est 
i;ine  suite  naturelle  des  principes  que 
pous  venons  d'exposer  sur  le  choix 
d'un  état  dé  vie  ou  d'une  profession. 

Ainsi ,  la  seule  chose  qui  me  reste 
ii  faire  pour  finir,  c'est  de  conclure 
en  général,  que  tous  les  dilTérens 
personnages  dont  nous  sommes  re- 
vêtus dans  le  monde,  soit  par  l'ordre 
de  la  providence ,  ou  par  notre  propre 
choix ,  doivent  avoir  chacun  son  in- 
fluence particulière  dans  nos  senti- 
mens*,  dans  notice  air,  dans  nos  ma-^ 
nières,  dans  notre  langage  même, 
^ans  toute  notre  conduite.  Je  veux 
dire,  que  la  raison  y  doit  toujours 
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{>arattre  avec  son  empire  naturel  sur 
e;^  sens;  que  le  caractère  pers^^nnel 
y  doit  répandre  son  tour  et  son  atti- 
tude propre;  que  la  condition  y  doit 
étaler  niodesteixieut  les  livrées  qui  lui 
conviennent; .  que  l'état  >  ou  l'em- 
ploi V  doit  aussi  porter  son  enseigne 
spécifique;  en  un  mot,  que  tout  cet 
assemblage  d'attentions  différentes 
nous  est  absolument  nécessaire  pour 
donner  au  monde  le  spectacle  de  bien* 
séance  que  nous  devons  à  Dieu  et  aux 
liommes,  suivaijit  ces  belles  parole^ 
d'un  aûleur  s^çré  (i  Jl,  qui  renferment 
tous  les  principes  de  mon  discours: 
i)m7iia  honfsstè,'  ç<  secundUm*  or^ 
dinemjiant.  , 
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SEPTIÈME  DISCOURS. 

Sur  les  Grâces.. 

î  ...       '  •  .  '. 

S'il  y  eût  jamais  un  suj^t  qui 
méritât  rattention  dWe  académie 
de  belles- lettres, è'est  celui  que  je  nie 

5 repose  aùjdtird^lhii  d'éXarfiîliér.  Mon 
essein  est  de  votTs  parler  dês^^Grâces. 
A  ce norti  seùlcoiùbien  d'idées  agréa- 
bles se  réveillent  d'abord  dàns.res* 
f  prit  !  on  se  représente  aussitôt,  des 
charmes  >  des  attraits  ,  '  des  appas  ^ 
un  éclat ,  un  lustre ,  une  certaine  amé- 
nité, ou^  si  Ton  me  permet  ce  terme, 
une  certaine  amabilité  répandue  dans 
les  objets,  qu'on  appelle  gracieux.  Il 
serait  à  désirer^que  ces  idées  fussent 
aussi  claires  qu'elles  sont  agréables  ; 
ou,  du  moins,  que  nous  trouvassions 
dans  les  auteurs  de  quoi  les  éclaircir« 
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C4f^  pu  voit  âssez  du  prçmier  coiup- 
d'oeil  que  ce  n'est  pomt-là  tine  roa* 
tîère  ou  l'on  puisse  espérer  de  faire 
de  nouvelles  découvertes.  On  a  tou- 
jours  parlé  des  Grâces  dans  le  monde  ;• 
on  a  toujours  eu  des  yeux  pour  le^ 
•«roîr ,  et  uja  cœur, pour  en  être  touché  :^ 
il. y  a  même  w%  Qans  tous  les  siècles^ 
des  gens^'esprit  jBt  de  ^oût  qui.  en  ont 
curieusement  Recherche  lanature*  Le* 
ftnciens  philosophes,  les  poètes,  lea 
Qra.teurs,  les  peintres  erx  faisait  Une 
étude particuljère  :  ceux-ci,  pour  lea 
exprimer  dan^s  leurs  ouvrages  ;  et  les 
philosopheis ,  pour  en  découvrir  lea 
attributs  essentiels.  ;  en  ;quoi  elles  con-^ 
Tiennent  avec  le  Beau ,  et  en  quoi 
elle$en  différent;  ce qu*elle$  y  ajôu-* 
jtent ,  et  ce  qu'elles  y  supposent.  Mais 
içn^n,  à  quoi  oïjit  abouti  tant  de  recher^ 
phes  ?  t^sl^vé  tal^t  d'effbrl^,al  ne  pa- 
raît pas  qu'ils  aient  pénétré  bien  avant 
dans  Je  sanctuaire  des  Gréces.  Avéé 
toijt  l'epprit ,  peut-être ,  cju'il  est  permis 
d'avoir,  ils  ont  été  réduits,  pour  nous 
en  dpimer  quelques  notions,  à  nous  le^ 
représenter  sous  des  images  ^ui  leâ 
enveloppcojit  j,  .sous  des  :  allégoriea  qijt 
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les  yoilent,  sous  des  symboleé,  si>ki9 
des  emblèmes  qui  les  déguisent  :  leflf 
plus  belles  descriptions  du  mondé 
pour  nous  en  faire  sentir  le  pouvoir, 
mais  pas  une  seule  définition  pour  nous 
en  expliquer  la  narure.  '*  '   ^ 

Cependant,  Messieurs^,  comteé  je 
me  trouve  rien  de  meilleur  dans  les 
ihodemes,  je  commence  par  vous  ex- 
poser le  tableau  que  la  savante  an*^ 
tiquité  nous  a  laissé  des  Grâces.  Les 
curieux  d'antiques  les  y  verront  sans 
doute  avec  plaisir  ;  et  les  plus  îndif- 
férens  conviendront  peut-être,  q«e, 
si  les  anciens  n'ont  pas  pris  la  peine  dé 
BOUS  les  définir,  du  moins  nous^  leë 
0nt-ils  représentées  soùs  des  imagée 
qui  ne  les  défigurent  pas. 

Le  premier  auteur  qui  ait  osé  les 
peindre  un  peu  en  grand ,  c'est  Hé^ 
siode,  dans  sa  théogonie,  qui  est 
un  poème  allégoriqnie  sur  la  généa^ 
logie  des  Dieux,  Après  avoir  décrit 
la  naissance  de  Mîneifve  ,  qui  sor'ît 
toute  armée  de  la  tête  de  Jupiter ,  il 
raconte  celle  des  Grâces,  qtiî  sor  irent 
de  son  cffeur  so^is  deë  figures  plus  hu- 
maines. Il  en  distingue  tteis  amquelles 


SUR  LE  BEAU.  3a3 

n  donne  divers  noms  pour  les  caractéri- 
ser,  chacune  par  son  agrément  par(icu« 
lier :1a  première,  qu'îl  appelle  Âglaïa^ 
par  le  brillant;  la  seconde,  qui  est  Eu- 
phrosyne ,  par  la  douceur  ;  la  troisième^ 
<]ui  est  Thalie ,  par  la  vivacité;  ou ,  se- 
lon la  propriété  du  mot  grec ,  par  une 
aménité  semblable  a  celle  d'une  fleur 
nouvellement  éclose.  Orphée  leur  ac- 
corde les  mêmes  attributs  dans  un  bel 
bynme  qu'il  a  fait  à  leur  honneur.  Les 
sculpteurs  et  les  peintres,  autre  espèce 
de  poètes,  mais  qui ,  en  ces  temps-là , 
paient  aussi  philosophes,  y  ajouter  eut 
^elques  nouveaux  traits  que  Séné- 
que  (i)  ,  et  après  lui,  Natalis  ComeS| 
nous  ont  conservés.  Ils.  représentent 
les  trois  Grâces  d'ime  taille  fine  et  dé-^ 
liée ,  se  tenant  toutes  par  la  main,  tou^ 
jours  riantes  et  toujours  jeunes; mais 
en  même  temps  toujours  sat^es  et  mo-» 
destes,surtout  décemment  vêtues, sans 
autre  ornement,  de  lêfe  qu'une  belle 
chevelure,  et  sans  autre  ajustement 
qu'une  robe  traînante ,  légère  ,  et  ui) 
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peu  diaphane  ;  dont  une  élégante  siam 

plicité  faisait  toute  la  richesse. 

Tel  était  le  tableau  des  G  races  que 
Socrate ,  le  plus  ingénieux  des  anciens 
philosophes,  avait  fait  exposer  dans  la 
citadelle  d'Athènes,  a  l'entrée  du  tem- 
ple de  Minerve.  C'est  là  qu'il  envoyait 
ses  disciples  pour  apprendre  la  bonne 
grâce  à  F  école  des  Grâces  mêmes.  Et,, 
en  effet ,  à  la  vue  de  ces  représenta- 
tions symboliques  ,  il  n'y  avait  qu'à  se 
demander  à  soi-même,  pourquoi  cha- 
que chose  y  élait  mise ,  pour  y  trouver 
toute  la  philosophie  des  a^^rémens  ? 
Pourquoi  faît-onies Grâces  d'une  taille 
fine  et  déliée  ?  C*est  que  l'agrément 
consiste ,  non  pas  dans  la  grandeur ,  ni 
même  précisément  dans  la  régularité 
des  traits ,  mais  dans  leur  finesse  et  leur 
délicatesse.  Pourquoi  se  tiennent-elles 
par  la  main  ?  C'est  que  les  plus  belles 
qualités ,  sans  union  entr'eires,ne  font 
pas  un  tout  qui  puisse  longtemps  nous 
plaire.  Pourquoi  sont -elles  toujours 
riantes  ?  C'est  que  rien  de  plus  oppose 
aux  gtâces ,  qù  un  air  sombre.  Mais  \ 
pourquoi  toujours  jeunes  ?  Ce  n'est 
pas  pour  exclure  de  leur  empire  les 
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a^ntres  âgè$  de  la  vie  humaine  ;  c'est 
pour  nous   montrer  (pi'elles  rajeu- 
nissent tout  par  leur  gaité  naturelle.' 
Une  &ut  pas  demander  pourquoi  on* 
les  peint  modestes  ?  On  les  supposait 
toutes  vierges  ;  sans  quoi ,  la  sage  Mi- 
nerviet  les  eût  biei^tôt  chassées  loin  de- 
son  temple.  Encore  moins  ,  faut -il. 
demander  pourquoi  on  les  représen-- 
l^it  décemment  vêtues  ?  Le  décorum  « 
est  de  l'essence  des  Grâces, 

Mais  après  tout ,  Messieurs^  ce  n'est 
la  que  de  la  philosophie  en  peinture, 
y  oyons,  si  en  examinant  les  grâces 
par  la  nouvelle  manière  dephiloso-' 
pher  yuous  ne  pourrons  point  parvenir 
a  des  idées  plus  nettes  et  plus  capa* 
blés  de  nous  éclairer  :  sauf  à  revenir 
à  notre. tableau,  quand  il  ne  se  pré- 
sentera rien  de  meilleur  à  faire. 

D'abord, qu'elle  est  là  propre  signi- 
fication du  mot  de  Grâce  ?  Ne  vous 
étonnez  pas,  Messieurs,  si  j'entre  dans 
un  eicamen  philosophique  par  une  dis* 
cussiop  grammaticale  :  elle  m'a  paru 
nécessaire  pour  m'expliquer  sans  équi-* 
vOque.  ^ 

,  iXpus.eiUendQiis  ici  p^r  Grdcè^  non 
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Sas  précisément  la  beauté  absolue 
'un  objet ,  mais  cette  sorte  de  beauté 
sensible  dont  la  vue  répand  dans  l'âme 
tme  impression  de  joie  ou  de  conteu<- 
tement.  Delà  vient  que  les  Grecs  9 
dont  la  langue  est  si  neureuse  en  ex- 

Îressions   propres  ,  nommaient  les 
rrâces  Charités ,  nom  tiré  de  chara , 
qui  signifie  joie  ou  galté*  Le  mot  latin 

fracia ,  qui  vient  de  gratum  ,  agréa- 
le  ou  délectable ,  porte  la  même  idée  ^ 
dans  l'esprit  ;  et  1  on  voit  assez  que 
notre  mot  de  ^nfce^qui  en  est  dérivé, 
n'a  point  dég«nciré  sur  la  route  de  son 
ancienne  origine.  Parmi  nous^comme 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  qui 
dit  gracieux  ^  dit.  une  qualité  qui  nen 
seulement  plait  a  Fesprit ,  mais  qui 
agrée  au  cœur  :  et  c'est. la  raison  pour*- 
quoi  ,  dans  notre  langue ,  le  mot  de 
^ràce  et  celui  d'agrément  ont  tou- 
jours passé  pour  synonymes. 

La  question  est  maintenant  de  sa^ 
voir  qu'elle  est. la  nature  des  grâces 
de  la  part  des  objets  qu'on  appelle 
gracieux  ? 

Prenez-y  garde.  Nous  disons  de  I» 
part  des  objets  j  car  nous  ne  parlons 
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ni  de  ces  grâces  ^  imaginaires  ,  que 
chacun  prêf  e  a  qui  bon  lui  semble  f 
selon  qu'il  en  est  affecté  ,  ni  de  ces 
grâces  de  pur  caprice,  dont  la .naode 
fait  aujourd'hui  un  agrément  néces- 
saire ,  pour  en  faire  demain  un  désa« 
{|[rément  insupportable.  Nous  ne  par- 
ons que  des  grâces  réelles,  qui  sont 
du  goût  général  de  la  nature. 

Mais  avant  que  de  répondre  à  la 
question  proposée  y  nous  avons  encore 
quelques  autres  équivoques  à  éclair- 
cir.  Nous  exprimons ,  par  le  mot  de 

f  races ,  les  agrémens  du  corps  et  ceux* 
e  l'esprit;  et, quoique  ces  deux  subs- 
tances n'aient  rien  de  commun ,  nous 
ne  laissons  pas  de  nous  servir  des 
mêmes  termes  en  parlant  des  qualités 
gracieus^fs  de  Tune  et  de  l'autre.  Nous 
tranférons  à  tout  moment  celles  du 
corps  à  l'esprit ,  et  celles  de  l'esprit 
au  corps.  Nous  ne  pouvons  presque 
jamais  nous  en  expliquer  que  par 
des  métaphores  trompeuses,  faute 
d'expressions  propres  pour  les  biea 
distinguer.  C'est  un  inconvénient  du 
langage,  qui  est  inévi  table  ;  mais  nous 
en  avertissons^  y  pour  prévenir  les 
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erreurs  qai  en  poarraîent  Miitie,  ai  l 'ob 
négligeait  d  y  faire  attentîc«i. 

Après  cet  av^-tissement,  je  crrois  ^ 
Messieurs  y  pouvoir  désormaîs  parler 
des  grâces  comme  le  Tulgaîre ,  ea 
comptant  que  vous  m'écouterez  en 
phiktsophes. 

Pour  y.  procéder  avec  or<&:e ,  nous 
examinerons  : 

i^.  La  nature  des  grâces  du  corps , 
qui  sont  les  premières  dont  l'éclat  sen- 
sible nous  ait  touchés. 

2^.  La  nature  des  grâces  de  Tesprit, 
que  nous  n'avons  connues^  que  long- 
temps après ,  mais  avec  un  plaisir  de 
raison  beaucoup  plus  sati  faisant. 

Permettej-moi  de  vous  demander ,: 
ati  nom  des  Grâces  dont  je  vais  avoir 
rhonneur  de  vous  entretenir ,  une  at«- 
tention  gracieuse  : 

FREMI  £E£    PARTIE. 

Des  Grâces  du  corps. 

Quand,  recueillis  dans  nous-mêmes ^ 
nous  méditons  en  philosophes  sur  la 
structure  de  l'univers,  nous  n'y  ap- 
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percevons  que  de  la  matière  diver- 
sement figurée^  ici  solide,  là  fluide, 
rangée  dans  un  bel  ordre ,  mue  avec 
règte  pour  produire  des  millions  de 
phénomènes  périodiques,  dont  le  cours 
est  toujours  lé  même ,  quoique  tou- 
jours varié  à  l'infini.  Nous  ne  conce- 
vons alors  dans  le  monde  que  des 
beautés  purement  intelligibles,  ou 
qui  ne  sont  que  pour  l'esprit  pur.  Je 
sors  de  la  méditation,  et  j'ouvre  les 
yeux  en  plein  soleil.  Aussitôt  j'apper- 
çois  mille  beautés  d'un  autre  genre; 
des  beautés  sensibles  ^  dont  le  créateur 
a  orné  les  premières  pour  nous  donner 
un  spectacle  non  seulement  admirable, 
mais  agréable,  brillant,  doux,  riant, 
plein  à'aménité  :  c'est  ce  que  nous 
appelons  les  grâces  du  corps. 

Leur  existence  est  aussi  visible  que 
la  lumière  et  les  couleurs  qui  nous  les 
manifestent.  Nous  les  voyons  distri- 
buées  avec  ^  profusion  dans  tous  les 

fenres  de  corps  qui  composent  les 
ifférens  règnes  au  mondé  maté- 
riel; dans  les  corps  inanimés,  dans 
ceux  qui  ont  une  espèce  dévie,  dans 
ceux  c^ui  ont  unç  espèce  d'amç,  et 
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principalement  dans  l-honime  ,  qui , 
ayant  une  ame  toute  ^irituelle,  fait 
un  règne  à  part ,  plus  gracieux  que 
tous  les  autres.  C'est  là  gradation  que 
Tauteur  delà  naHire  a  observée  dans 
la  distribution  des  grâces  du  corps. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire ,  que  de 
suivre  ^  même  ordre  en  les  exàmi- 
Bant.  Mais,  pour  donner  quelques 
bornes  à  une  jnatière  qui  n'en  a  point  ; 
BOUS  nous  contenterons  d'un  petit 
nombre  d'^îxemples  de  chaque  espèce. 
Pargtk  les  corps  inanimés ,  celui  qui 
s'otfyè  â  la  vue ,  le  plus  agréablement, 
c'jpêt  l'arc-en-cicl.  Pourqw  n'a-t-il 
qu'à  paraître ,  pour  s'at^ér  tant  de 
spectateurs?  et  par  qn^  charme  nous 
applique-t-il  à  le  copâidérer  ?  Ce  n'est 
pas  seulement  parr  l'élégatice  de  sa 
figuré  drculaîre;  on  a  vu  des  arcs- 
cn-ciel  to»t  blancs;  on  en  a  vu  4'entiè- 
rement  rouges,  qui  ont  paru  plu^  rare» 
qu'agréables.  Ce  n'est  pas  non-plus 
précisém^ent  par  la  multitude  de  ses 
couleiurs  ;  il  y  a  des  pierres  figurées 
qui  en  ont  davantage ,  et  qui  nous  plai* 
sent  moins.  Ce  n'est  pas -encore  par 
le  grand  nombre  d'arcs  diversement 
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^colorés  que  l'on  y  distingue;  si  on  les 
.distinguait 4ropj  je  veux  dire,  si  leur 
séparation  était  trop  brusque,  leurs 
.  couleurs  seraient  trop  tranchantes , 
comme  s'expriment  les  peintres,  et, 
par  conséquent, elles  diviseraient  trop 
Je  coup-rd  œil  pour  contenter  pleine*- 
ment  la  vue.  En  quoi  donc  enfin 
ferons-nous  consister  le  véritable  agré- 
ment de  rarc-e&rciel  ?  Nous  venons 
de  l'insinuer.  Nous  voyons  tous  les 
arcs  diversement  colorés  qui  le  com- 
posent reunis  par  4es  nuances  déli* 
cates ,  qui  joignent  leurs  couleurs  sans 
,les  confondre,  et  qui  les  distinguent 
sans  les  séparer;  qui  leur  ressemblait 
.assez  pour  faire  avec  elles  utx  coup- 
.d'œil  simple,  et  qui  en  sont  9issez  dit- 
'férentes  pour  faire  un  coup -d'oeil 
.varié;  ed  un  mot  i  des  nuances  qui 
leur  donnent  cette  uoltécracieuse  dans 
^laquelle  nous  avons  dit  ailleurs  que 
.réside  la  forme  essentielle  du  Beau. 
.Oui,  Messieurs,  J'en,  appelle  à  tous 
;les  observateurs  attentifs  del'arc-enn» 
ciel;  vpilà  le  vrai  principe  de  son 
.  agrément ,  la  vraie  cause  du  plaisir 
.  qjBL^  nous  prenons  à  le  contempler  ^ 
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l'unité  du  spectacle ,  maigre  la  dsTcr*- 
hhé  de  la  décoration  ;  et  ;voîlà  sans 
doute  ce  que  voulaient  dire  les  anciens 
peintres,  quand  ils  représentai ent  les 
trois  Grâces  coramc  trois  sœurs  in- 
séparables, qui  se  tiennent  toujours 
par  la  main. 

C'en  est  assez  sur  la  nature  des  agré- 
mens  dont  les  corps  inanimés  sont 
capables  ;  ils  ne  peuvent  plaire  qu'a 
l'œil ^  sans  nous  intéresser  autrement* 
Montons  à  un  autre  genre  de  grâces 
plus  nobles,  à  celles  des  corps  qui, 
ayant  une  espèce  de  vie,  nous  doivent 
naturellement  piquer  davantage.  Les 
fleurs  nous  serviront  d'exemple  ;  elles 
nous  offrent  une  idée  de  grâces ,  beau- 
coup plus  riante,  et  ce  que  nous  cher- 
chons principalement,  une  idée  plus 
distincte.  C'est  la  première  observation 
que  nous  y  allons  faire. 

Un  arbre  nous  parait  beau  quand 
il  s'élève  sur  sa  tige  bien  à  plomb; 

2uand  ses  branches  montent  en  Tair 
ans  un    ordre   symmétriqùe..  Mais 
quand  est-ce  qu'il  commence  a  nous 

Saraltre  gracieux?   Il  se  couvre  -de 
eu|rs  ;  c'est  le  moment  de  la  naissance 
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dfs  grâces.  Nous  aimons  k  regarder 
la.  verdure  d'une  prairie  j  mais  si  vous 
en  ^pàrez  l'émail  des  fleurs,  nos  re« 

fards  n'y  feront  pas  un  long  séjour. 
e  vois  un  parterre  dont  les  compar- 
timens  sont  tracés  avec  art,  les  bor-- 
dures  élégantes ,  le  champ  bien  or-- 
donné  :  ce  n'est  encore  là  que  le  dessin 
d'un  tableau  qui  attend  le  coloris.  Je 
vois  des  boutons  qui  se  forment  de 
toutes  parts  ;  ce  n'est  encore  là  qu'une 
espérance  d'agrémens.  La  belle  saison 
vient ,.qui  les  faitéclore  :  voilà  les  grâces 
c|ui  s'épanouissent  avec  les  fleurs.  tUon- 
sidérez-l«s  de  loin  :  quelle  gaîté  dans 
le  premier  coup-d'œil!  Approchez- 
en  pour  les  observer  de  près  :  l'œillet  y 
la  rose,  la  tulipe,  l'anémone;  quel 
4poli,  quel  lustre  dans  leur  surface! 
quelle  finesse  dans  la  découpure  des 
bords!  quelle  justesse  dans  la  forme 
des  calices  !  quelle  variété  dans  leurs 
couleurs^  dans  les  teintes  et  demi- 
teintes  qui  en  composent  la  peinture  ! 
surtout  quelle  unité  dans  le  total  qui 
en  résulte  !  car  c'est  un  principe  où 
îl  en  faut  toujours  revenir  en  matière 
^  beauté.  Hais  il  y  a- dans  les  fleuri 
Part.  IL  14 
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un  autre  point  qui  me  parait  encore 

plus  touchant. 

C'est  un  certain  air  de  vie  que 
nous  y  appercerons.  11  semble  qu'elles 
respirent,  et  il  y  a  même  de  grands 
philosophes  qui  en  sont  persuadés. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste 
qu'elles  ont  un  air  de  vie  sensible, 
ce  qui  leur  donne  sur  les  corps  ina- 
nimés les  plus  gracieux,  la  même 
supériorité  d'agi^emens  que  nous  dé- 
couvrons dans  une  fleur  véritable  sur 
une  fleur  peinte.  On  s'étonne  quelque- 
fois de  voir  des  curieux  qui  conçoivent 
pour  les  fleurs  une  espèce  de  passion, 
ou  plutôt ,  une  passion  déclarée ,  puis- 

3u'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom 
'amateurs  par  excellence.  Je  ne  m'en 
étonne  presque  plus.  Les  fleurs  ont 
des  grâces  vivantes ,  qui  non  seule- 
ment charment  les  yeux  ,  mais  qui 
touchent  le  cteur  «n  quelque  sorte. 
Nous  en  sommes  si  naturellement  tou- 
chés ,  que  les  brateurs  et  les  poètes  y 
vont  emprunter ,  pour  nous  plaire  , 
leurs  plus  belles  métaphores  :  la  fleur 
de  l'âge, un  teint  fleuri  ,un  style  fleuri, 
un  état  florissant.  On  dirait ,  à  les  en- 
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tendre ,  qu'eir  fait  d'agrémens ,  il  n'y 
a  rien  dans  la  nature  au-dessus  des 
fleurs.  Ils  me  permettront  d'en  douter. 
Le  souverain  Père  des  grâces  ne 
s'est  point  épuisé  a  orner  nos  par- 
terres :  il  en  a  réservé  de  plus  frap- 
pantes au  genre  de  corps  qui  ont  une 
espèce  d'àme  et  de  sentiment.  Com- 
bien voyons-nous  d'animaux  qui  nais- 
sent vêtus  avec  une  magnificence  que 
tout  notre  luxe  ne  saurait  égaler  ? 
Combien  ,  qui  ajoutent  a  l'élégance 
de  leur  figure  et  à  la  beauté  de  leurs 
couleurs ,  d'autres  agrémens  plus  vifs 
que  cent  des  fleurs  les  plus  brillan- 
tes ?  Je  ne  passerai  pas  jusqu'aux 
Indes  pour  vous  en  amener  des  exem- 
ples :  des  léopards ,  des  tigres  ,  des 
serpens  couverts  de  mille  richesses. 
La  frayeur  dû  spectacle  pourrait  vous 
empêcher  d'en  réconnaître  toutes  les 
grâces.  Nos  oiseaux  les  plus  communs 
de  l'Europe  me  fojirniront  une  preuve 
plus  agréable  de  ma  proposition  :  fai- 
sons-en le  parallèle  avec  les  fleurs.* 
C'est  un  conibat  de  grâces  que  je  vais, 
Messieurs,  vous  représenter  entre  deux  ' 
grands  empires  ;  entre  le  règne  végé-  ' 


\ 


\ 


fi)  ESSAI 

lai  et  le  règne  animal ,  ou ,  s'il  m'est 
permis  de  parler  poétiquement ,  dans 
une  matière  qui  est  d'elle-même  assez 
poétique ,  entre  l'empire  de  Flore  et 
celui  des  habitans  de  l'air. 

Les  fleurs  nous  rantent ,  avec  rai- 
son, le  brillant ,  la  douceur,  la  viva- 
cité de  leur  teint  j  mais  pour  en  ou- 
blier tout  l'éclat  nous  n  avons  qu'à 
considérer  le  plumage  du  paon  ;  lé 
ciel  a-t-il  plus  d'étoiles,  ou  le  prin- 
temps plus  de  fleurs  ?  Sa  queue ,  toute 
seule  ,  est  un  parterre  complet,  Nos 

Ïilus  belles  •  fleurs  n  ont  que  des  c'ou- 
eurs  fixes ,  et  chacune  la  sienne  pro- 
re  invariablement.  Jetez  les  yeux  sur 
e  cou  d'un  pigeon  qui  se  pavane  au 
soleil  :  vous  y  en  verrez  tour-a-tour 
une  infinité.  C'est  un  satin  naturel  qui 
change  de  lustre  kttous  les  divers  as- 

Ï)ects  de  la  lumière  :  on  y  voit  les  cou- 
eurs  les  plus  gaies  devenir  tout-a- 
coup  des  .nuances  ,  et  les  nuances  les . 
plus  sotnbre^  devenir  des  couleurs  , 
selon  les  différens  points  de  vue  oii 
il  lui  plaît  de  se  montrer.  Les  fleurs , 
attachées  à  la  terrepar  des  liens  qu'elles 
ne  peuvent  rompre ,  n'ont  qu'une  vi^ 
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sans  ame  et  sans  mouvement  :  elles  ne 
peuvent  relever  leurs  grâces  par  une 
allure  convenable.  Regardez ,  au  con- 
traire ,  le  roi  d'une  basse-cour  :  cette 
crête  enluminée  qui  s'élève  en  forme 
de  couronne ,  cet  air  de  tête ,  cette 
marche ,  ce  port  :  chaque  pas  vous  pré- 
sente un  spectacle  de  grâces  nouvelles. 
Enfin ,  ce  qui  est  peut-être  le  plus  à 
remarquer  ,  les  fleurs  sont  aveugles  ; 
elles  reçoivent  nos  regards  sans  nous 
les  rendre.  Voulez-vous  assister  a  un 
spectacle  qui  vous  donne  des  specta- 
teurs ?  Observez  des  oiseaux  dans  une 
volière ,  ou  seulement  un  cygne  qui 
nage  sur  les  eaux  :  voyez  comme  il 
avance  gravement ,  la  tête  levée ,  re- 
gardant tout  autour  de  lui  avec  com- 
plaisance. Ne  dirait -on  pas  qu'il  est 
sensible  à  l'honneur  de  vos  regards, 
et  que ,  par  reconnaissance,  il  s'étudîb 
à  les  mériter  ?  Nous  avons  ci-dessu& 
relevé  l'éclat  des  fleurs  par  cet  air  de 
vie  qu'elles  respirent  j  mais  on  m'a- 
vouera que  le  sang  et  les  esprits  ont 
toute  une  autre  force  pour  animer 
les  beautés  du  règne  animal  ;  que  la 
fa^culté  de  se  mouvoir  eux-mêmes , 
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accordée  par  la  oature  aux  sujets  de 
cet  empire ,  ajoute  un  nouveau  lustre  a 
tous  les  autres  agrémeus  qu^ils  en  ont 
reçus  ;  en  un  mot ,  que  les  fi;Tâces  qui 
ont  pour  principe  une  espèce  d'ame 
et  de  sentiment ,  nous  en  doivent  pa- 
raître incomparablement  plus  gra- 
cietises  :  d'autant  plus  gracieuses,  que 
l'ame  qu'elles  nous  annoncent  est  plus 
parfaite.  C'est  ce  qui  me  reste  à  prou- 
ver en  parlant  des  grâces  de  l'homme. 

Or  ,  Messieurs ,  sans  flatter  notre 
espèce  ,  n'est  -  il  pas  visible  ,  par  la 
seule  structure  extérieure  du  corps 
humain  ,  que  la  sagesse  du  Créateur 
s'est  proposée  dç  construire  un  palais 
digne  d'une  ame  raisonnable  ?  Je  ne 
dis  pas  seulement  par  la  majesté  de 
ses  traits  ;  je  dis  par  la  multitude  et 
par  la  nature  des  grâces  qu'il  y  a  ré- 
pandues ,  dans  son  visage  ,  dans  son 
port,  dans  ses  manières,  il  y  en  a  un 
si  grand  nombre,  qu'il  faudra  notis 
contenter  d'en  indiquer  lesprincipales. 

Premièrement ,  son  visage  seul  ne 
parait-il  pas  formé  pour  être  le  siège 
de  toutes  les  grâces  ?  La  sérénité  ae 
'son  front ,  qui  vous  annonce  un  abord 
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facile  :  la  douceur  de  sus  yeux ,  qui 
vous  promet  un  accueil  favorable  : 
uu  entre-œil  vivant ,  qui  s'épanouit  a 
votre  présence  :  le  souris  de  sa  boucrhe, 
^  qui  prévient  la  parole  pour  vous  as- 
surer du  plaisir  qu'il  a  de  vous  voir, 
le  tout  enfermé  sous  une  enveloppe 
subtile  et  transparente ,  qui  vous  ué- 
couvre  comme  au  travers  d'une  gaze 
fine,  tous  les  sentimens  de  son  ame. 
Nous  n'y  voyons  pas, il  est  vrai,  au- 
tant de  couleurs  que  dans  nos  par- 
terres ,  ou  sur  le  plumage  de  certains 
oiseaux  ^  du  blanc  et  du  rouge  par- 
semés avec  art,  en  font  tout  le  coloris. 
La  raison  en  est  toute  naturelle.  Des 
couleurs  trop  multipliées  en  auraient 
banni  des  grâces  beaucoup  plus  csli- 
mables.  Il  fallait ,  si  j'ose  ainsi  dire , 
une  toile  rase  ou  légèrement  colorée, 
pour  recevoir  à  tout  moment  de  nou- 
velles teintes,  selon  les  circonstan<:cs, 
et  pour  en  rendre  les  expressions  plus 
touchantes. 

Son  port  n'est  pas  susceptible  d'uif 

si  grand  nombre  d'agrémens  que  son 

'visage.  Combien  pourtant  ne  peut-il 

point  en  avoir ,  quand  on  veut  se  ren- 
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dre  attentif  k  profiter  des  dons  de  la 
nature  ?  Car ,  que  demande  un  port 
gracieux  ?  Un  maintien  droit  sans 
affectation  ;  une  attitude  aisée  ;  une 
contenance  gaie  et  modeste  ;  une  dé- 
marche ferme  sans  pesanteur,  et  lé- 
gère sans  précipitation  ;  une  certaine 
flexibilité  d'organes  pour  prendre  fa- 
cilement tous  les  airs  convenables  aux 
égards  que  l'on  doit  k  la  société  civile. 
Or,  c'est  k  quoi  le  corps  de  l'homme 
a  dès  son  enfance  une  disposition  si 
naturelle,  que  ,  pour  en  former  l'ha- 
bitude ,  il  n  a  besoin  que  d'une  atten- 
tion assez  médiocre  ,  pourvu  qu'elle 
soit  un  peu  soutenue, 

La  troisième  espèce  de  grâces  ex- 
térieures ,  est  celle  des  manières.  Il 
n'y  a  proprement  que  l'homme  qui 
en  soit  capable.  On  a  beau  dresser  les 
animaux  les  plus  dociles,  on  peut  bien 
leur  donner  quelques  airs  ou  quel- 
ques allures  assez  agréables  ;  mais 
parce  qu'ils  n'ont  que  des  esprits- 
corps  ,  comme  disait  l'ingénieux  La 
Fontaine,  on  apperçoit  toujours  dans 
leurs  mouvemens  les  plus  réguliers  , 
Je  ne  sais  quoi  de  lourd ,  qui  sent  trop 
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la  bête  pour  mériter  le  nom  de  ma- 
nières. Que  faut  -  il  pour  en  avoir  ? 
Considérons  un  honnête  homme  qui 
veut  plaire  dans  le  monde ,  nous  ver- 
rons dans  tout  sou  extérieur  un  com- 
I>osé  bien  assorti  des  mouvemens  de 
a  tête ,  des  yeux  »des  bras ,  des  mains  » 
soutenus  par  des  attentions  visibles  à 
vous  témoigner  son  estime  et  à  mériter 
la  vôtre.  C  est  proprement  ce  qu'on 
appelle  avoir  des  manières  ;  elles  sup- 
posent une  ame  intelligente  qui  sait 
régler  avec  bienséance  tous  les  mou- 
vemens du  corps  qu'elle  anime.  Vous 
savez ,  Messieurs ,  les  agrémens  qu'elles 
répandent  dans  la  société.  C'est  une 
espèce  d'éloquence  du  corps,  qui  fait 
plus  de  la  moitié  du  don  ae  plaire  et 
de  gagner  les  cœurs  :  elles  forment 
dans  le  monde  cette  aimable  qualité 
que  nous  appelons  politesse;  elles  peu- 
vent remplacer  la  plupart  des  défauts 
corporels.  Que  dis-je  ?  elles  peuvent 
même ,  jusqu'à  un  certain  point ,  sup- 
pléer a  ceux  de  l'esprit.  Combien 
d'exemples  en  pourrait-on  citer  à  la 
cour  et  à  la  ville  !  combien  qui  doi- 
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vent  la  réputalion  de  gens  d'esprit  a 
leurs  manières  gracieuses! 

On  me  dira  peut-être  :  combien  plus 
<jui  n'ont  aucun  de  ces  agrémens  du 
corps  dont  je  viens  de  parler!   qu'il 
y  en  a  même  qui  paraissent  n'avoir 
aucune  aptitude  pour  les  acquérir!  Je 
«ais  qu'il  y  a  des  hommes  qui ,  par 
leur  ngure  extérieure,  semblent  nés 
en  dépit  des  Grâces.  Que  doivent-ils 
faire  pour  les  appaiser  ?  Leur  dirai-je 
comme  Platon  k  Xénocrate  :  Allez 
-sacrifier  aux  G  races  avant  que  de  vous 
montrer  au  nionde?  Le  compliment  ne 
serait  pas  fort  gracieux.  Je  leur  dirai 
donc  qu'il  y  a  un  remède  plus  sûr 
contre   les  désagrémens  extérieurs  : 
c'est  de  remplacer  les  grâces  du  corps 
par  celles  de  l'esprit.  Mais  pour  appii* 
quer  le  remède ,  il  en  faut  connaître 
la  nalure.u  Entrons  dans  cette  nou- 
velle carrière  des  grâces  : 
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SECONDE   PARTIE. 

Des  Grâces  de  Vesprit.    - 

Il  y  a  des  personnes  qui  font  pa- 
raître dans  leurs  discours  une  manière 
de  penser,  un  sentiment,  un  tour  d'ex- 
pression si  agréable  que  nous  ne  pou- 
vons les  entendre  sans  être  touché^ 
.  de  leurs  paroles  :  c'est  en  général  ce 

3ue  nous  appelons g-race^  Je  Vesprit; 
es  beautés ,  ou  plutôt  des  agrémais 
du  discours ,  qui  non  seulement  nous 
plaisent  par  le  sens  des  paroles,  mais 
qui  nous  font  plaisir  par  le  tour  nui 
les  accompagne.  La  conversation  des 
honnêtes  gens  du  monde  ,  surtout 
quand  ils  ont  su  joindre  un  peu  de 
culture  a  un  bon  fond  de  génie  na- 
turel ,  nous  en  fournit  des  exemples 
de  toutes  les  sortes.  Ce  n'est  pourtant 
pas  dans  ces  entretiens  libres  que  nous 
allons  considérer  les  grâces  de  l'es- 
prit ;  car ,  outre  qu'elles  ne  doivent 
s'y  montrer,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
leur  négligé,  on  les  y  voit  ordinai- 
rement si  mêlées  avec  l'agrément  des 
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manières,  qu'il  est  très-difficile  de  les 
en  bien  distinguer.  Il  faut, pour  s'en 
former  des  idées  moins  confuses,  leg 
envisager  toutes  seules  dans  ces  dis- 
cours suivis  et  préparés,  où  il  leur 
est  permis  de  paraître  dans  tout  leur 
éclat;  je  veux  dire  dans  les  discours 
qu'on  appelle  ouvrages  d'esprit. 

C'est  donc  là ,  Messieurs ,  que  nous 
croyons  devoir  considérer  les  grâces 
dont  je  parle  pour  en  découvrir  le 
véritable  caractère.  Mais  comme  je 
n'ignore  pas  que  je  n'ai  acquis  dans 
la  république  des  lettres  aucun  droit 
de  prononcer  sur  une  matière  si  dé- 
licate, j'aurai  soin  de  ne  rien  avancer 
que  sur  la  foi  des  plus  grands  maîtres 
au  bon  goût ,  anciens  et  modernes. 

Jamais  leur  concert  ne  fiit  si  una- 
nime. Ils  ont  tous  d'abord  posé  pour 
principe  qu'un   ouvrage  desprit  ne 

{)eut  plaire  sans  les  grâces.  Hésiode 
es  donne  pour  compagnes  à  toutes 
les  Muses;  Théocrite  les  invoque  pour 
lui  dicter  ses  vers  ,  Cicéron  veut  que 
son  orateur  en  orne  son  éloquence  ^ 
et  a  plus  forte  raison  les  poètes  les 
doivent  -  ils  regarder  comme  esseu- 


SUR   LE   BEAU.  32$ 

tîelles  à  leur  art.  C'est ,  dit  Horace  , 
une  loi  indispensable  dans  la  poésie  ;  ' 

Non  satis  estpuîchra  êss€  poemata  :  duloîa  sunto» 

Votts  avez  fait  un  poème  plein  de 
beautés  :  ce  n'est  point  assez  pour 
plaire;  il  faut  que  ces  beautés  soient 
touchantes  et  gracieuses  :  dulcia  sun- 
to.  Notre  Horace  français  donne  à 
nos  poètes  la  même  leçon  dans  soa 
jfért  Poétique  : 

De  figures  sans  nombre  ëgayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  présente  aux  yeux  une  riante  image  : 
Sans  tous  ces  oruemens  le  vers  tombe  eu  langueur^ 
La  poésie  est  morte  ,  ou  rampe  sans  vigueur. 

La  nécessité  des  grâces  dans  un  ou- 
vrage d^esprit  est  donc  incontestable. 
11  faudra  un  peu  plus  d'attention  pour 
découvrir  en  quoi  elles  consistent  ^ 
quelles  en  sont  les  sources  naturelles ,. 
et  enfin  quelles  sont  les  matières  ou 
les  sciences  qui  en  sont. susceptibles. 
Trois  questions  importantes  que  nous 
allons  tâcher  de  résoudre ,  ou  du  moins 
de  mettre  en  état  d'être  résolues  par 
des  esprits  attentifs. 
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Pour  décider  la  première,  je  vous 
prie,  Messieurs^  de  vous  rappeler  le 
tableau  des  Grâces.  Il  y  en  a  trois, 
dont  les  noms  symboliques  signifient 
brillant,  douceur,  vivacité;  qui  se 
tiennent  toutes  par  la  main  ;  toujours 
riantes,  jeunes  et  vierges  ;  décemment 
vêtues,  simplement,  mais  avec  élé- 

Sançe;  en  robe  traînante,  légère,  et 
'une  étoffe  un  peu  diaphane. 
C'est  une  énigme. que  nous  avons 
déjà  expliquée  en  général.  Il  est  ici 
question  d'en  appliquer  tous  les  sym- 
boles aux  ouvrages  d'esprit  en  parti- 
culier. Pourquoi  trois  Grâces?  pour 
nous  apprendra  q«e,  dans  un  dis- 
cours ,  un  seul  agrément  ne  suffit  pas 
pour  soutenir  longtemps  notre  atten- 
tion. Le  brillant  tout  seul  fatîgue  :  la 
douceur  toute  seule  affadit  :  la  viva- 
cité toute  seule  étourdit.  Les  trois 
Grâces  doivent  donc  se  tenir  par  la 
main  dans  une  composition;  c'est-à- 
dire,  que  le  brillant  doit  être  doux, 
la  douceur  vive,  et  la  vivacité  douce 
et  lumineuse  ;  elles  sont  toujours 
riantes ,  parce  que  c'est  la  gaîté  de 
l'esprit  qui  leur  donne  la  naissance  j 
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toujours  jeHines,  car  elles  sont  de  la 
nature  de  l'ame ,  que  l'âge  ne  ride  pas  j 
toujours  vierges,  autrement  ce  ne 
seraient  plus  des  Grâces  d'esprit ,  mais 
des  courtisannes  indignes  de  nos  re- 
gards ;  elles  sont  décemment  vêtues  ; 
car  comment  la  plus  belle  pensée ,  ou 
le  plus  beau  sentiment ,  pourraient-ils 
nous  plajire  ^  si  les  paroles ,  qui  en  sont 
comme  les  vêtemens ,  n'y  convenaient 

Sas?  Mais,  du  reste,  elles  ne  deman- 
ent  pas  beaucoup  d'apprêts  ;  la  pro- 
priété des  termes ,  avec  un  peu  (l'élé- 
gance, en  doit  faire  toute  la  parure. 
Par  la  même  raison,  elles  marchent 
en  robe  traînante;  parce  qu'un  peu 
de  négligence  ne  sied  pas  mal  aux 
Grâces ,  dont  le  principal  soin  doit  être 
d'imiter  la  nature;  on  ajoute  enfin, 
que  leur  robe  est  légère  et  d'une 
étoffe  un  peu  diaphane.  Pouvait-on 
nous  apprendre  plus  ingénieusement 
deux  grandes  règles  de  1  art  oratoire? 
La  première ,  que ,  si  un  discours  doit 
avoir  des  ornemens,  il  ne  faut  pas 
qu'il  cri  soit  trop  chargé;  la  seconae, 
que ,  s'il  peut  souffrir  quelques  obs- 
curités, il  faut  que  la  pensée  dô  l'ao- 
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teur  se  découvre  sans  peine  au  travers. 

Je  ne  crains  pas.  Messieurs,  que 
les  personnes  un  peu  versées  dans  la 
philosophie  allégorique  des  anciens, 
me  disent  que  ces  applications  de  leur 
tableau  des  Grâces  aux  ouvrages  d'es- 
prit, sont  arbitraires  :  elles  sont  trop 
justes  pour  n'être  pas  de  la  première 
institution  du  peintre.  Mais  si  l'on 
avait  là-dessus  quelques  scrupules, 
nous  avons  de  quoi  les  dissiper. 

Consultons  encore  les  oracles  des 
grâces  littéraires.  Nous  les  voyons  re- 

})résentées  avec  les  mêmes  traits  dans 
es  auteurs  qui  les  ont  le  plus  étu» 
diées.  Horace,  l'esprit  le  plus  fin  de  la 
cour  d'Auguste,  la  plus  spirituelle  qui 
ait  jamais  été,  nous  les  décrit  en  deux 
mots  dans  le  portrait  de  Virgile, 
Varîus ,  dit-il ,  a  une  force ,  une 
énergie ,  une  vivacité  de  composition 
qui  le  feront  toujours  admirer  :  mais 
les  muses  ont  accordé  à  Virgile  ce 
tour  facile  et  agréable  qui  le  feront 
toujours  lire  avec  un  nouveau  plaisir  : 

forte  epofy  acer^ 

T7t  nemo ,  P^arius  ducit.  Molle ,  attjue  facetum 
Ip^rgUîo  ammcTunt  goudentes  rare  Camœna*. 
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Remarquez,  s'il  vous  plait ,  ces 
deux  qualités  qu'Horace  reunit  dans 
l'idée  d'une  composition  gracieuse: 
Molle 3  atque  faceturn.  C'est-à-dire, 
un  style  doux  et  piquant  :  deux  qua- 
lités opposées  en  apparence,  mais 
qu'il  faut  savoir  accorder  ensemble, 
ou  renoncer  aux  grâces  dans  le  dis- 
cours. Autrement ,  qu'arriverait-il  ? 
la  douceur  du  style,  toute  seule , 
deviendrait  bientôt  fade.  N'est-ce  pas 
le  sort  de  la  plupart  des  élégies  an- 
ciennes et  modernes?  Le  style  piquant 
tout  seul  nous  déplairait  peut-être 
encore  plutôt  par  un  sel  trop  pro- 
digué. N'est-ce  pas  le  sort  de  ces  au- 
teurs pointilleux,,  qui  ne  parlent  que 
par  épigrammes  ?  Que  faire  donc 
enfin ,  pour  plaire  à  coup  sûr  ?  Tem- 

{>érez  l'un  par  l'autre.  Il  n'y  a  que 
'accord  bien  ménagé  du  doux  et  du 
piquant  qui  puisse  former  ce  qu'on 
appelle  une  composition  gracieuse. 
Et  apparemment  c'est  de-là  qu'un  de 
nos  poètes  a  tiré  cette  belle  définitioa 
de  la  poésie  française  : 

L'art  d'attraper  facilement , 
Sans  être  esclave  de  la  rime  ^ 
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Ce  tour  aîsé,  cet  enjouement, 
Qui  seul  peut  faire  le  sublime* 

Sénèque  (i)  nous  dépeint  les  grâces 
du  genre  oratoire  à-peu-près  sous  les 
mêmes  couleurs.  Lisez  Cicéron,  dit-il 
k  son  ami  Lucile  :  sa  composition  est 
toujours  une  y  soutenue  sans  con* 
tramte,  nombreuse, coulante,  ornée, 
souple  )  tendre,  mais  sans  tomber  dans 
Tinfamie  d'une  mollesse  efféminée  : 
Lege  Ciceronem  :  composilio  ejus 
una  est,  pedem  serrât,  curata, 
tenta ,  et  sine  infamid  mollis.  11  ne 
manquerait  rien  k  ce  portrait  des 
grâces  oratoires,  si  l'auteur  y  avait 
ajouté  le  facetum  d'Horace,  qui, 
dans  toute  son  étendue  ,  convient 
mieux  k  Cicéron  qu'k  Virgile, 
i  Maïs  îl  faut  pardonner  cet  oubli  a 
Sénèque  en  faveur  d  une  autre  espèce 
de  grâces ,  dont  il  a  reconnu  la  néces- 
sité dans  la  composition,  et  qui  me 
parait,  je  l'avoue,  la  plus  belle  des 
grâces  ae  l'esprit  :  c'est  la  justesse. 
Mais  quoi!  cette  justesse  que  nous 

(i)  Sén.,  Ep\  loo.j    . 
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abandonnons  si  volontiers  aux  ma-^ 
thématiques  pour  en  dispenser  tous 
les  autres  genres  d^écrire?  Ouï,  Mes- 
sieurs, je  tiens  la  justesse  pour  une 
^râce  dans  le  discours  en  tout  genre 
de  composition  ;  et  je  veux  bien  m'en 
rapporter  k  vous-mêmes, .quand  vous 
aurez  pris  la  peine  d'entendre  Sé- 
nèque. 

Voulez-vous  savoir ,  dît-il  a  un  bel- 
«prit  phih)Sophe,  ce  qui  m'a  plu  dans 
votre  lettre  ?  Vous  avez  les  paroles  k 
commandement  :  elles  ne  vous  en- 
traînent jamais  au-delà  de  votre  but , 
comme  ces  auteurs  qui  s'écartent  k 
toijt  propos  de  leur  sujet ,  pour  courir 
après  quelque  mot  brillant  :  c'est  un 
éeueil  dont  la  belle  apparence  ne 
vous  séduit  pas.  Dans  voire  manière 
d'écrire,  tout  est  concis,  tout  vient 
juste  a  votre  matière  :  vous  dites  par- 
tout précisément  ce  que  vous  voulez 
direj  et  vous  faites  partout  entendre 
plus  que  vous  ne  dites  .•  Audi  quid 
me  in  epistold  tud  delectaverit.  Ha- 
bes  veroa  in  potestate  :  non  effert  te 
vratioy  nec  hngius,  quant  desti- 
nastij  trahit.  MuUi  sunt,  qui  ad  id 
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quod  non  proposuerant  scribere  , 
alicujus  verbi  décore  placentis  'vo- 
centur;  quod  tibi  non  ei^enit.  Pressa 
sunt  omnia,etrei  aptata.  Loqueris 
quantumvis  ;    et    plus    signijicas  , 

Îjuùm  loqueris.  Le  passage  est  un  peu 
ong;  mais  il  est  substantiel,  vif, 
plein;  et  il  n'y  a  point-là  de  paroles 
perdues.  C'est  ce  que  nous  entendons 
par  justesse  dans  le  discours  ;  justesse 
dans  la  pensée,  pour  nous  éclairer 
sans  nous  éblouir  par  trop  de  bril- 
lant :  justesse  dans  le  tour  qui  l'accom- 
pagne, pour  nous  y  appliquer  sans 
nous  distraire  par  des  sentimens  trop 
vifs  :  justesse  dans  l'expression,  pour 
nous  rendre  la  vérité  sans  l'obscurcir 
par  un  tas  de  paroles  superflues ,  ou 
trop  figurées.  C'est  ainsi  que  tous  les 
maîtres  de  l'art  en  ont  jugé  dans  les 
beaux  siècles  du  bon  goût  naturel.  Or 
de-là ,  que  doit-on  inférer? 

Ma  conclusion  est,  que  nous  de- 
vons mettre  la  justesse  au  nombre  des 
grâces  du  discours  :  et  il  ne  serait  pas 
même  difficile  d'en  trouver  le  sym- 
bole dans  la  taille  fine  et  déliée  que 
Socrate  leur  donne  dans  son  tableau* 
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Jusqu'ici 9  Messieurs,  je  me  suis 
laissé  conduire  par  Fautorité  des 
maîtres  de  l'art ,  pour  établir  la  vraie 
idée  des  grâces  de  l'esprit  :  11  est 
temps  de  consulter  la  raison  en  elle- 
même  pour  répondre  à  nos  deux 
autres  questions.  Quelles  sont  les 
sources  naturelles  des  grâces  du  dis- 
cours? Et  quelles  sont  les  matières 
qui  en  sont  susceptibles?  Je  répon- 
drai a  toutes  les  deux  par  le  même 
principe. 

Il  est  évident  que  les  hommes  étant 
composés  d'esprit  et  de  corps,  le  corn* 
merce  qu'ils  ont  ensemble  par  la  pa- 
role n'est  pas  un  commerce  purement 
spirituel  ^  mais  un  commerce  d'esprit, 
ou  il  entre  du  sensible  pour  donner , 
si  j'ose  ainsi  dire,  du  corps  à  leurs  pen- 
sées :  c'est  le  principe.  Et ,  pour  me 
restreindre  aux  discours  médités ,  qui 
sont  ici  mon  principal  objet, ne  con- 
vient -onpas  universellement  que  toute 
composition  doit  être  une  peinture ,  et 
une  peinture  animée  pouip  soutenir 
l'attention  du  lecteur  ou  de  l'auditeur? 
Tirons  la  conséquence  :  la  composi-^ 
tioa  est  une  peinture  i  il  y  faut  acné 
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▼ous-fnême  :  il  n'y  a  que  le  cœur  qui 
sache  parler  au  cœur.  C'est  le  cœur 
seul  qui  sait  toucher  les  véritables 
cordes  qui  nous  remuent  par  la  sym- 
pathie naturelle    de   nos   âmes  :  lui 
seul,  qui  sait  trouver  dans  son  propre 
feu  les  traits  les  plus  propres  pour 
nous  enflammer,  cet  enthousiasme  des 
grands  poètes,  ce  pathétique  fort  ou 
tendre  des  grands  prédicateurs. 
,    Ici ,  Messieurs  ,  il  me  semble  en- 
tendre  quelque  murmure  parmi  nos 
philosophes.  Est-ce  donc  ainsi  que  vous 
abandonnez  les  Grâces  à  la  conduite 
de  deux  aveugles ,  à  l'imagination  , 
qui  est  ime  folfe ,  et  au  cœur ,  qui  est 
un  imbécille ,  toujours  esclave  ou  de 
ses  fureurs  ou  de  ses  faiblesses?  Ne 
blasphémons  pas  contre  les  dons  du 
Créateur.  Nous  avons  déjà  prévenu 
la  difficulté  en  mettant  la  justesse  au 
nombre  des  grâces  nécessaires  dans 
le  discours,  si  nécessaires  même  que 
Bans  ]a  justesse  nous  prétendons  que 
les  plus  brillantes  images  des  poètes^ 
les  figures  les  plus  pathétiques  des 
of  ateurs ,  les  de<;cript!ons  les  plus  pom- 
pèusei  ou  lesplus  ileuriesdesnistoriens 
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n'ont  qu'un  éclat  frivole,  semblable 
à  ces  feux  nocturnes  qui ,  après  nous 
avoir  éblouis  quelques  momens,  nous 
laissent  tout  à  coup  dans  les  ténèbres. 

Mais  après  avoir  accordé  aux  phi- 
losophes, ou  plutôt  demandé  à  eux* 
mêmes  c^  pomt  fondamental  de  la 
composition,  dites  -  moi ,  Messieurs, 
sera-t-il  défendu ,  à  une  pensée  juste 
qui  se  présente  a  nous,  de  prendre  eu 
passant  la  teinture  de  Timagination 
et  du  coeur  pour  paraître  en  public 
avec  plus  de  grâce?  Nous,sera-t-il 
défendu  de  revêtir  les  idées  de  la  raison 
de  quelques  images  pour  les  rendre 
plus  intéressantes,  ou  de  quelques 
sensibilités  pour  les*  rendre  plus  ai- 
mables? Nous  sera-t-il  défendu  d'y 
ajouter  même,  si  on  les  trouve  sous 
sa  main ,  l'élégance  des  termes  et  ITiar- 
monie  du  style  ^  pour  introduire  la 
vérité  dans  l'esprit  avec  plus  d'agré- 
ment? Et  pour  qui  donc  les  grâces 
du  discours  sont-elles  faîtes,  sinon  pour 
servir  de  parure  à  la  vérité? 

Par  ce  principe,  qui  est  indubitable, 
tna  troisième  question  ^est  plus  qu'à 
demi  résolue.  Quelles  sont  les  matières 

Part.  IL  i5 
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ou  les  sciences  qui  sont  susceptibles 
des  grâces  du  discours  ?  Je  ne  crains 
plus  de  le  dire ,  il  n'est  point  de  sujet 
si  sombre  oii  les  grâces  ne  puissent 
pénétrer,' tantôt  les  unes  tantôt  les 
autres,  et  quelquefois  toutes  ensemble. 
On  m'accusera  peut-être  encore  d'a- 
vancer là  un  paradoxe  :  paradoxe  ou 
non,  Je  prétends  que  c'est  une  vérité 
doiit  la  preuve  n  est  pas  même  dif- 
ficile :  et ,  en  effet ,  quelle  est  la  ma- 
tière ou  la  science  que  l'on  voudrait 
exclure  de  l'empire  des  Grâces, 

Serait-ce  la  philosophie?  elle  qui 
contemple  de  si  beaux  objets;  la  rai- 
ton  ,  qui  nous  éclaire ,  l'ordre  et  la 
règle  des  mceurs,  le  grand  spectacle 
de  l'univers ,  qui  est  en  même  temps 
si  gracieux  ?  Mais  depuis  quand  les 
bîlosophes  auraient  -  ils  renoncé  à 
'esprit  ?  Les  premiers  sa  vans,  qui  ont 
tenu  école  de  philosophie  ont  aussi 
tenu  école  des  grâces.  Platon  y  a  su 
répandre  tout  le  sel  de  son  atticisme  ; 
Cicéron ,  tous  les  agrémens  de  l'urba- 
nité romaine  ;  et ,  sans  aller  si  loin 
chercher  des  exemples  d'une  philoso- 
phie gracieuse  »  nous  avons  un  auteur 
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^î'a-  su  revêtir  les  idée»  de  la  plus 
^ibstraite  métaphysique ,  des  images 
.les  plus  tianids,  et  lés  animer  y  si  j'ose 
aiasLdire^parleS  sentimens  les  plus  ten- 
dres que  les  beautés  de  la  sagesse  éter- 
tielle  puissent  inspirer  a  ses  amateurs. 
Dira-t-on  que  du  moins  les  mys- 
tères de  la  religion  sont  inaccessibles 
aux  grâces  du  discours?  Boileau  Ta 
•dit  quelque  part:  ' 

«De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'omemens  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

Mais  si,  par  là,  il  avait  prétendu 
l>annir  toutes  les  grâces  d'un  discours 
chrétien ,  nous  avons  l'exemple  des  Pè- 
res de  l'Eglise  à  lui  opposer.  Parmi  les 
•Pères  Grecs,  Saint-Basile,  Saint-Chry- 
sostôme,  Saint-Grégoire  de  Naziance 
n'ont  pas  ctn  avilir  nos  mystères  en 
les  traitant  d'un  style  que  les  beaux  siè- 
-cles  d'Athènes  n'auraient  pas  désavoué  : 
^  parmi  les  Latins ,  Saint-Cyprien ,  Saint- 
Ambroise,  Lactance,  Mmutius  Félix  « 
le  grand  Saint-Augustin  lui-même  ^ 
n'ont  pas  cru  affaiblir  les  preuves  de 
la  religion  chrétienne,  eny  mêlanlquel- 
quefois  les  fleurs  de  leur  éloquence  : 
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parmi  nous  les  MassîlloDS  et  les  Che- 
rainais  n'ont  pas  crà  dégrader  la  chaire, 
en  y  portant  cette  onction  élégante  et 
ingénieufe  qui  attirait  toute  la  France 
à  leurs  sermobs.  ^ais  pourquoi  citer 
les  disciples ,  -  quand  nous  avons  le 
maître  à  produire  en  témoignage? 
C'est  lui  dont  il  a  été  dit  que  la  grâce 
était  répandue  sur  ses  lèvres.  Images, 
sentimens ,  mœurs  aimables ,  comoien 
d'agrémens  divins  dans  tous  ses  dis- 
cours! On  les  allait  entendre  jusque 
dans  les  déserts  ;  on  s^  récriait  que 
jamais  mortel  n'avait  parlé  delà  sorte  ; 
en  un  mot ,  on  était  ravi  en  admira- 
tion des  paroles  de  grâce  qui  sortaient 
de  sa  bouche  :  Mirabantur  omnes  in 
^erbis  gratice ,  quœ  procedebant  dé 
are  ipsius  (i), 

Eufin,  que  dirons-nous  des  mathé- 
matiques ,  dont  on  assure  depuis  si 
longtemps  qu'elles  se  refusent  aux  or- 
nemens  du  discours  ?  On  en  a  même 
fait  une  espèce  de  proverbe  : 

Omari  res  ipsa  negat,  contenta  doceri. 


imm 


(l)   Luc»  ;    21. 


/ 
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,$e{rrf-ç<?  dôDic  une  raisôù:  pour.  lea« 
e^çl4r&4ù  noiiabrerdes^Sciences ,  qttel 
Top  peuVité^drargraQieitses  ?.  Je  m'jn'; 
oppo$e  au.  nora  dèllIAcadérDie  royale.  ; 
Et  pourquoi  lés;  eti  'exclUrions^nous  ?  \ 


qjç^'il  aprpartleçt  tou^purs  de  rire,.puis- 
'qiA'eMe^ÂQtit  toujours  sûr'es  de  la  vic-> 
tpire  ?  Je  conviens  qu'elles  ont  leurs 
épines  ;  mais  dejs  >  épines  qui  se  trans-^ 
foirti]^ent  feientêit;  en  ro^es-I-îa  science» 
des- iiiQmbr^s ,  pari  oji  '  «lies  connnen-| 
cçnt  à  nous  in^tipuîré  ^  n'est -elle  pas  > 
remplie  de  problèmes  diyertissans  ,. 
qui  ne  demaiident  qu'un  tour  ingé-  : 
nieux  pour  leur  donner  de  la  grâce  ? 
La  géom.étrie,  par  où  elles  continuent . 
à  noiis  éclairer ,  présente  a  l'imagina-! 
lion  les  figures  les  plus  élé^ap^s, pour  j 
laimetlre  en  belle. bumeuFjL^spar-S 
ties  sensibles  des  mathématiques,  l'op^; 
tique,  la  musique,  l'astronomie  ,/lài 
géographie ,  en  npus ,  découvrant  par-{ 
lomt  une  intelligence  bienfaisante,  qui 
veille  sans  cessp  à  pos  besoins ,  et  même 
à. pps^plaistirs vn!of&ent^eUes  point.  a|i. 
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cœur  ies  objets  «les  pltis  capables  de 
r-affectioimér  9  Que  tnanqùeH-il  donc  * 
à  ces  beiles'scienoeapotir  étt-e  suscép-^ 
tibles  des  grâces  du  discours  ?  il  y  a 
longtemps  qu'Archîmèdé  a  coromencé 
à  mettre  de  l'aisance  et  de  la*  légèreté 
dans  le  style  mathématique.  Aratus,' 
poète  grec  «  y  a  même  su  joindre  les 
3^émens  de  la  {poésie.  Le  fameux 
ralliée  nVst  pas  moins  agréable  dans 
«es  Dialogues  sur  le  Systèmedu  Monde. 
Le  grrâd  Desî^artes  a  dfiié  Sa  Mu&i^ue 
et  sa  Dioptrique,i^s'piâncipes  les  plus 
profonds  de  sa  Physique ,  ses  Météères 
et  ses  Tourbillons  même  ;  des  imagés 
les  plus  gracieuses.  Le  père  Pardies 
nous  a  donné  des  élémens  de  Géomé* 
ttie  et  de  Statique,  d'une  élégance  qui 
ne  le  cède  guère  àr  celle  de  Vaugelas. 
Le  marquis  de  l'Hôpital»  dans  la.Géo* 
ïtiétrte  la  plus^  sublime ,  nous  montre 
dans  son  style  net  et  concis ,  toute  la 
bonne  grâce'  d'un  liçl  esprit  de  qua- 
lité. Le  brillant  Fônt^t^le  a.  trouvé 
le  moyen  d'y  mêler  son  ^enjouement , 
et  de  rendre  les  mathématiques,  non 
seulement' gaies  j  mais  riantes.  Com-' 
.bien  d'autres  preures  de  Ait  ne  pour-* 
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rions -nous  pas  citer  ,  que  ces  belles 
sciences  ne  sont  pas  si  austères ,  qu'elles 
se  refusent  aux  grâces  du  discours  ; 
mais  il  est  temps  de  .Çnir.     .^^ 

Aprjes  avoir  expliqué  Ta  nature  des 

traces  de  Tesprît  ;  après  en  avoir  in- 
ique les  sources  ;  aprè^  avoir  SQuii^i^ 
toutes  les  sciences  à  leur  eppire ,  que 
resterait  -  il  encore  a  faire ,  sinon  d'y 
soumettre  aussi  tous  les  sa  vans  ?  C'est 
une  entreprise  ,  Messieurs  ,  digne  de 
votre  zèle  ;  et  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  l'exécution  en  est  déjà  bien 
avancée  dans  cette  ville  ,  depuis  le 
rétablissenient  de  votre  Académie  , 
par  les  soins  d'un  illustre  protecteur  l 
qui  n'a  qu'a  se  montrer  pour  nous 
faire  voir  toutes  les  grâces,  et-à  parler 
pour  nous  les  faire  entendre. 


•  «»sr^^^^.*vr^^  «y 
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HUITIÈME  DISCOURS. 

Sur  r amour  du  Beau,  ou  le  poU" 
voir  de  V amour  du  Beau  sur  la 
cœur  humain. 


M 


ESSIEUa'Sy 


Quand  j'aurais  eu  le  bonheur ,  dans 
les  uîscours  précédens ,  de  mettre  l'i- 
dée du  Beau  dans  le  plus  beaiji  jour, 
je  n'aurais  encore  exécuté  que  la  moi- 
tié de  mon  dessein.  JL'esprit  ,  peut- 
-être ,  serait  content  :  mais  le  cœur  au- 
rait-il sujet  de  l'être,  si  nous  ne  disions 
rien  de  l'amour  du  Beau  ?  L'amour  du 
Beau  est  sans  contredit  la  plus  belle 
de  nos  inclinations  ;  c'est  le  principe 
de  nos  plus  nobles  seutimens  ;  c'est 
une  espèce  de  feu  sacré  qui  nous  élève 
toujours  en  haut  pour  nous  réunir  k 
sa  source.  Il  faut  pourtant  l'ayouer  j^ 
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depuis  la  corrupûon  de  notice, origine, 
ce^n'esl ,  assez  souvent,  au'uu  feu  ca- 
che sous  1^  cendre ,  qui  demeure  sans 
chaleur  et  sans  lumière ,  dans  le  cœur 
de  la  plupart  des  hommes.  Tâchons  ^ 
fi'il  est  possible ,  de  le  rallumer. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs,  quels 
sont  les  différens  objets  qui  excitant 
naturejlem^ent  l'amour  du  Beau ,  soit 
que  nous  contemplions  le  spectacle  de 
la  nature,  ou  les  ouvrages  de  l'art, 
J3U  l'ordre  de  la  raison  4ans  les  mœurs. 
Il  i)ou$  resfte  k  examiner  cet  amour 
en  lui.  -  même  ,  son  caractère  propre 
pour  le  distinguer  <Le  nos  autres  affec- 
tions naturelles  ,  et  son  excellence  , 
pour  iui  donner  dans  nos  cœurs  le 
rang  qu'il  mérite.  La  difficulté  d'uu 
sujet, oii  il  y  aura  plus  desentimensf 
intérieurs  k  consulter ,  que  d'idées  clai- 
res k  suivre ,  ne  m'a  point  rebuté.  Je 
ne  refixse  aucune  peine ,  pourvu  qu'il 
me  soit  permis  d'espérer  qu'elle  sera 
utile  au  monde.  Entrons-en  matière  : 

D'aT>ord ,  Messieurs ,  pour  en  écar- 
ter toutes  les  questions  superflues ,  je 
ne  crois  pas  devoir  mettra  eupro-^ 
bléme^  s'il  existe  dans  notre  cœur  un 

i5.. 
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amour  naturel  du  Beau ,  distingué  de 
Famour  du  bon;  ou  du  bien  pui^ement 
délectable.  Je  fais  l'honneur  à  la  na- 
ture humaine  ,  d'être  persuadé  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  assez  stupide  pour 
n'avoir  jamais  senti  qu'il  aime  natu- 
rellement la  lumière  du  soleil,  et  ce 
bel  ordre  qui  règne  dans  l'Univers  i 
la  proportion  et  la  convenance  dans 
les  ouvrages  del'art ,  la  syminétriedans 
un  édifice  ,  rharmonie  dans  un  con- 
cert ,  la  sincérité  dans  les  discours  » 
la  probité ,  la  justice ,  la  décence  dans 
les  mœurs.  C  ert  une  vérité  d'expé- 
rience qui  à  percé  jusque  dans  les  té-r 
nèbres  du  'pàganîsme;  et  le  plus  an- 
■cien  des  philosophes  dont  nous  ayons 
les  écrits,  Platon  nous  la  donne  dans, 
l'un  de  ses  Dial(^es  sur  le  Beau ,  pour 
un  axiome  du  bon  sens  naturel.  Ren- 
'  trons  dans  notrç  cœur ,  dit  Socrate  k 
Phèdre,  nous  y  verrons  clairemeiH 
deux  principes  d'action ,  deux  amours 
qui  nous  dominent  et  qui  nous  agitent 
'  sans  cesse.  Un  amour  d'instinct  qui 
nous  entraine  vers  les  plaisirs  des  sens; 
et  un  amour  de  raison  qui  nousjporte 
Ters  les  biens  de  l'esprit ,  vers  le  Beau , 
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l-exeellent,  le  parfait.  Ces  deux  amours  ^ 
quoique  d'un  caractère  si  différent  ^ 
sont  en  certaines  rencontres  assez  d'ac- 
cord ensemble.  Mais  il  faut  convenir 
que ,  le  plus  souvent ,  ils  se  font  la 
guerre.  Tantôt  l'un  remporte.!^  vic- 
toire 5  et  tantôt  le  vaîncula  regagne  a 
son  tour  sur  son  rival.  Ainsi  notre 
ame  éprouve  successivement  toutes 
les  vicissitudes  d'un  empîre^oiiily  a 
deux  prétendant  au  trône.  Quand  c  esÇ 
l'amour  du  Beau ,  qui  est  le  plus  fort , 
elle  se  trouvé  dans  un  état  d^  liberté  ^ 
qu'on  appelle  sagesse^  modération  , 
vertu.  Quand ,  au  contraire ,  c'est  l'a^ 
mour  des  biens  sensibles ,  qui  est  le 
vainqueur,  elle  tombe  dans  un  état  de 
servitude , qu'on  appelle  vice,  passion, 
dérèglement.  Mais  ,  quoiqu'asservie , 
souvent  même  jusqu'à  aimer  sa  serT 
vitude,  elle  conserve  toujours  au  fond 
du  cœur  un  principe  de  retour  à  1^ 
vertu  ,  dans  Fidée  du  Beau  suprêmç 
qui  la  rappelle  à  l'ordre ,  et  doAt  l'a- 
mour ne  peut  jamais  s'éteindre  entier 
l*ement  dans  une  anpie  raisonnable. 

C'est  le  système  de  Platon  sur  l^ 
nature  de  la  volonté.  Il  y  adrpet  d^uo^ 
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amours  naturels  qui  en  sont,  pour  ainsi 
(dire ,  les  deux  rorces  mouvantes.  Et 
nous  n'arôns  qu'à  rentrer  dans  notre 
cœur  avec  la  même  attention ,  pour 
les  y  trouver  ^  comme  lui  ,  avec  la 
même  certitude. 

L'existence  de  l'amour  du  Beau  , 
dans  tous  les  hommes ,  étant  donc  sup- 
posée comme  un  fait  notoire ,  je  me 
Borne  aux  seules  questions  qui  peu- 
vent souffrir  quelque  difficulté  : 

i^.  Quelle  est  son  origine^  ou  le 
temps  de  sa  naissance  dans  notre  cœur? 

3^.  Quelle  est  le  principe  de  cet 
amour  de  prédilection  que  nous  re- 
marquons dans  certaines  âmes  pour 
un  genre  de  Beau  ,  plutôt  que  pour 
un  autre  ? 

5^.  Quel  est  le  pouvoir  de  l'amour 
du  Beau  sur  tous  les  hommes  en  gé- 
Xiéral ,  et  en  particulier  sur  ceux  qui 
ont  le  courage  de  le  prendre  pour  la 
règle  de  leur  conduite  ?     ' 

Suivez-moi ,  sïl  vous  plaît ,  Mes- 
sieurs ,  dans  une  discussion  qui  nous 
intéresse  tous  de  si  près  :  c'est  la  plus 
belle  partie  de  notre  ame ,  dont  il  s'agit 
de  pénétrer  le  fond. 
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Premièrement  ^  quelle  eSt  Porigine 

de  l'amour  du  Beau  dans  notre  coeur  ? 

Nous  l'y  avons  trouvé  sans  l'avoir  vu 

^  naitre  :  et  nous  l'y  trouvons  encore 
sans  pouvoir  marquer  au  juste  le  mo- 

^  ment  précis  de  sa  naissance.  Nous  sa* 
vons  seulement ,  et  j'ai  honte  de  l'a- 
vouer y  que  le  premier  dç  nos  amours 
a  été  celui  des  biens  du  corps  ;  que 
nos  premiers  cris  les  ont  demandés 
avec  larmes  ;  que  nos  premiers  ef- 
forts les  ont  cherchés  avec  ardeur  ; 
que  nos  premières  joies  ont  éclaté  en 
les  possédant  ;  nos  premiers  regrets 
en  les  quittant ,  et  nos  premiers  dé- 
pits ,  quand  on  nous  en  a  privés  ;  en  un 
mot ,  que  dans  nos  prenoières  années , 
notre  ame  plongée  dans  le  corps  n'a 
suivi,  dans  ses  goûts,  que  l'instinct 
aveugle  du  sentiment.  Mais  enfin,  ces 

Î'ours  de  ténèbres  ont  fait  place  a  la 
umière  :  nous  sommes  devenus  capa- 
bles de  réflexion.  Le  «oleil  d'in.tc3K- 
gence,  comme  parle  un  auteur  sacré, 
a  paru,  et  aussitôt  notre  ame  s'est  vu 
transportée  dans  une  espèce  de  nou- 
veau monde.  Nous  y  avons  découvert^ 
comme  dans  un  lointain  spacieux , 
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des  idées  plus  pures  que  celles  des 
sens  :  les  idées  lumineuses  des  nonr- 
bres;  qui  nous  éclairaient  dans  nos 
petits  calculs  ;  celles  des  figures  géo* 
métriques,  dont  nous  aimions  a  roir 
la  régularité  dans  les  objets;  l'idée 
d^un  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  su- 
périeur à  nos  esprits;  celle  d'une  loi 
qui  nous  obligeait  k  l'obéissance^; 
1  idée  d'ordre  et  de  règle,  d'honneur 
et  de  bienséance,  de  raison  même, 
et  de  raisonnement.  Nous  ne  savions 
pas  encore  les  définir ,  ces  belles  idées; 
mais  nous  savions  déjà  les  voir.  Nous 
ne  savions  pas  encore  bien  explique^ 
les  pensées  qu'elles  nous  donnaient; 
mais  nous  savions  répondre ,  quand 
nous  trouvions  des  Socrates  qui  sa- 
vaient nous  interroger.  Cette  lumière 
naissante  n'était  pas  encore  sans 
nuages;  mais  nous  appercevions  déjà 
jSLVL  travers  qu'il  y  a  d'autres  biens 
.que  ceux,  du  corps.  La  vérité  coiti- 
mç nçâit  a  nous  pUire  ;  la  beauté  d'un 
ouvrage  de  l'art ,  ou  de  la  nature , 
nouç  rendait  attentifs;  un  beau  trait 
d'histoire  nous  remplissait  d'admira- 
tion ;  une  belle  pensée  mon^  frappi^it } 
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tin  beau  sentiment  nous  louchaît-j  la 
prudence,  qui  pV^voit  les  périls,  le 
' courage  qui  les  surmonte,  la  justice 
qui  rend  a  chacun  le  sien,  la  gêné-' 
rosité  qui  se  dépouille  du  sien  pour  en 

gratifier  les  autres^  nous  parurent 
ès-lors  non  seulement  des  vertus  esti* 
mables,  mais  aimables  et  désirables.  ; 
Permettez-moi  ici ,  Messieurs  d'en 
attester  votre  mémoire  :  n'est-ce  pas 
ainsi  que  vous  sentîtes  autrefois  Tamoui^ 
du  Beau  naître  dans  votre  cceur  avec 
la  raison  ?  ou  si  l'époque  de  sa  nais- 
sance vous  paraît  trop  éloignée  pour 
vous  en  souvenir  distinctement  ^  j'eii 
appelle  à  l'expérience  que  les  enfant 
0OUS  donnent  tous  les  jours  occasion 
de  faire.  L'amour  du  Beau ,  comme  là 
raison ,  peut  naître  dans  les  uns  plu- 
^tôt,  dans  les  autres  plus  tard;  majs  il 
est  certain  que  nous  le  voyons  toujours 
né  avec  elle;  et  si  vous  en  doutiez,  la 
preuve  en  serait  facile  : 

Prenez  un  enfant  d'un  esprit  un  peu 
ouvert;  présentez-lui  quelque  belle 
idée  proportionnée  à  son  intelligence  j 
montrez  lui,  par  exemple,  un  beau 
pprtraitj  faites  lui  entendre  un  bet 
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air  de  musique  :  racontez  lui  uue  belle 
histoire  pleine  de  sentimens  nobles  ^ 
ou  de  faits  merveilleux.  Quelle  sera 
d'abord  son  attention!  Malgré  sa  légè- 
reté naturelle,  il  devient  immobile.  Il 
regarde;  il  écoute j  il  s'applique  tout 
entier  a  son  objet.  Que  veut  dire, 
dans  un  enfant,  un  air  si  sérieux? 
Nouveau  philosophe,  il  est  rentré 
dans  lui-même  pour  comparer  l'objet 

aue  vous  lui  présentez,  avec  les  règles 
u  Beau,  que  sa  raison  commence  à 
lui  découvrir.  Les  y  trouve-t-il  obser- 
vées ,  son  visage  s'épanouit  aussitôt. 
Il  admire  ;  il  est  charmé,  surtout,  à 
certains  traits  brîllans.  Considérez  son 
attitude ,  vous  verrez  dans  la  joie,  qui 
.  éclatera  dans  ses  yeux ,  qu'en  même 
temps  que  son  esprit  s'y  applique ,  sou 
cœur  s'y  attache  si  naturellement, 
qu'il  est  aisé  d'en  conclure  que  ce 
n'est  pas  un  nouvel  amour  qui  le 
frappe;  mais  une  ancienne  inclination 
quVse  réveille  avec  de  nouveaux  trans- 
ports. Il  ne  pourra  pas  vous  dire  pré-, 
cisément ,  m  de  quoi  il  est  touche ,  ni 
pourquoi.  Nous  avpns  toujours,  prîn- 
cipalemeut  dans  cet  âge,  beaucoup 
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1>lus  d'idées  que  d'expressions  pour 
es  rendre.  11  ne  pourra  pas  même 
quelquefois  ,  ou  il  n'osera  vous  dé- 
clarer quelle  est  l'espèce  de  Beau  qui 
Je  charme  le  plus.  Mais,  pour  peu  que 
vous  observiez  cet  enfant  de  près ,  vous 
la  devinerez  sans  beaucoup  de  peine , 
par  le  plus  ou  moins  d'attention  que 
vous  lui  verrez  donner  a  certains  ob- 
jets ;  par  le  plus  ou  moins  de  plaisir 
que  vous  lui  verrez  prendre  en  les 
considérant  j  par  le  plus  ou  moins  d'ou- 
verture que  vous  lui  trouverez ,  pour 
en  comprendre  le  véritable  point  de 
perfection  ;  enfin ,  par  l'action  plus  ou 
moins  vive  avec  laquelle  il  vous  re- 
demandera l'un  plutôt  que  l'autre  , 
pour  le  considérer  dé  nouveau. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  cherche 
l'art  de  tirer  Thoroscope  des  enfans  ; 
le  voila  ;  il  ne  faut  consulter  sur  leur 
destinée  ni  les  astres,  ni  les  astrolo- 
gues. Nous  n'avons  qu'à  observer  dans 
Jes  premiers  jours  de  leur  raison  nais- 
sante, de  quel  côté  se  tourne  dans  leur 
cœur  l'amour  naturel  du  Beau.  Voilà 

Î)roprement   ce  qu'on   peut  appeler 
eur  étoile  ;  et  si  nous  savions  la  suivre 
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dans  son  cours  avec  un  peu  de  cons- 
tance ,  nous  y  verrions  bientôt ,  sinon 
leur  destinée ,  dumoinsleur  destination.; 
pour  quelles  sciences  ils  sont  nés;  dans 
quels  arts  ils  pourront  exceller  ;  dans 
quelle  profession  ils  pourront  sedistiun 
guer  ;  dans  quelles  vertus  morales  ou 
politiques ,  ils  pourront  un  jour  deve- 
nir des  modules. 

C'est  la  réponse  à  la  première  ques- 
tion proposée.  L'amour  du  Beau  naît 
avec  la  raison ,  comme  le  jour  avec  le 
soleil.  Mais  la  raisQD  étant  la  même  dans 
tous  les  hommes ,  d'oii  vient  cette  éton- 
xiante  diversité  dans  les  inclinations 

Sarticulières  qui  nous  portent  si  rapi- 
ement  les  uns  à  un  genre  de  Beau ,  les 
autres  à  un  autre  ?  Quel  est  le  principe 
de  cette  prédilection,  si  marquée  dans 
certains  esprits  ?  Vient  f- elle  de  la  na^ 
ture  ou  de  quelque  source  étrangère  ? 
C'est  notre  seconde  question ,  qui 
peut-être  n'en  serait  point  une,  si  nous 
n'avions  des  philosophes  qui  ont  le  ta- 
lent d'obscurcir  la  raison  par  le  rai- 
sonnement Oii  vont-ils  en  effet  cher- 
cher la  cause  du  phénomène  que  nous 
examinons  ? 
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Nouveaux  8ectatevirs  de  la  pfailoso-^ 
phie  dvt  hasard ,  il  y  en  a  qui  posent  pour 
itiaximegébërale,  qne  l'éducation  fait 
tout  jusqu'à  l'idée  même  du  Beau  dans 
4^s  aifts  et  dans  les  mœurs.  Prétention 
insensée,  dont  lious  avons  ailleurs  dé»' 
montré  lé  ridicule.  Il  y  en  a  d'autres,  un 
peu  moins  déraisonnables ,  qui  veuleîit 
ïrien  adniettre  que  l'idée  dn  Beau  est 
infuse^  et  l'amour  qjii  nous  y .  porte 
naturel  Mais  ils  soutiennent  en  même 
temps  que  l'éduéation  estla  seule  cause 
c(ui'  nous  détermine  à  fK'iéfércr  une. 
espèce  de  Beau  particulière  a  une 
afutre^  Pourquoi  chàl^ùe  nation  a-t- elle 
sa  science  ou  sa  vertu  favorite?  Les 
Italiens ,  la  musique ,  la  peinture ,  la 
politique;  les  Français,  la  politesse, 
la  Vateur ,  le  bon  air  et  lajbonne  grâce  ; 
les  Espagnols  et  les  Poftug^s,  la  ma- 
gnificence et  la  gravite  ;  les  Allemands, 
l'art  militaire  ;  fes  Hollandais,  les  arts 
pacifiques;  les  Anglais,  la  navigation. 
Faut-il  s'en  étonner,  disent-ils?  c'est 
la  pi*etnière  leçon  qu'ils  reçoivent  de 
leurs  parens,  les  pren^ers  discours 
qil^ilsentendent  ,lesprç^iiers  exemples 
qu'ils  ^voient  j  tous  les  objets  qui  îen 
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enviroûBent  conspirjei:^  à  lesklpurHer 

de  ceçMéAa?       , 

Je  n'ignore  pas,  Messieuts,  quelle 
est  la  force  de  l'éducation  :  elle  forme , 
sans  contredit ,  le  goût  dominant  de 
chaque  pjBûple  pour  un  certain  genre 
de  Beau  où  il  affecte  de  primer  §es 
voisins.  Mais ,  sans  parler  des  dispo- 
sitions naturelles,;  qui  doivent  tou- 
jours  précéder  J'éducàtion  pour  en 
assurer  le  succès ,  je  derûandç  quel 
est  le  principe  de  la  diversité  din-^. 
clÎQations  ,  d^  génies  et  de  goûts  que , 
l'on  remarque  entre  les  différens  sujets . 
d'une  même»  nation  ?  Peut-on  dire  que; 
l'éducftion yfasse  tout?  peut-on  dire^» 
par. exemple,   que   c'est  l'éducation, 
qui  a  formé  dans  l'ancienne  Grèce  , 
ou  si  Ton  veut  remonter  plus  haut  , 
dans   la  Chaldée,  dans  la   Phénicie,. 
dans  l'Egypte ,  les  premiers  inventeurs 
des  sciences  et  des  arts?  peut-on  dire 
que  c'est  l'éducation  qui  forma  parn^ii 
les  Scythes  le  philosophe  Anacharsis,. 
dans  un  climat  barbare  oii   l'on  ne  . 
savait  pas  encore  qu'il  y  eût  une  phi- 
losophie au  monde  ?  est-ce  l'éducation 
qui  a  formé  parmi  nous*  tant  de  géniei. 
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i^rafes,  qui  ont  al>andonné  celle  qu'ils 
avaient  reçue,  pour  se  donner  çux- 
mênie^une  éducation  toute  contraire? 
I^.e  fameux  Descartes,  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes ,  était 
élevé  pour   la  rôbe^   le   marquis   de 
THàpital,  d'une  famille  toute  guer- 
rière, était  destiné  aux  armes,  aux- 
quelles en  effet  il  donna  ses  premières 
années j  le  célèbre  lontenelle,  neveu 
du  grand  Corneille ,  fut  dans  sa  jeu- 
nesse  appliqué  à  la  poésie,  oii  il  a 
brillé  quelque  temps  :  mais  le  génie 
des  mathématiques ,  pour  lesquelles 
ils  étaient  nés ,  força  bientôt  l'éduca- 
tion à  leur  céder  la  place.  Le  génie 
de,  la  guerre  alla  chercher  Fabert  au 
fond  d'une  imprimerie  pour  en  faire 
un  maréchal  de  France  :  le  marquis 
de  Racan ,  élevé  dans  l'ignorance  eii 
homme  de  qualité ,  se  trouva  poète 
sans  avoir  jamais  cultivé  aucune  Muse  j 
d'Ossat ,  sans  jamais  avoir  vu  la  cour , 

I»arut  tout  à  coup  dans  celle  de  Henri- 
e-Grand ,  et  jusque   dans  celle  de 
Rome,  le  politique  le  plus  profond 
de  KEurope  j  le  prince  Eugène  de  Sat 
voie  I,  destii)jé  à  l^^^at  ecc^iastique* 


^ 
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se  montra  né  soldat  k  la  yne  d'un 
exercice  militaire,  et  capitaine  dèâ  sa 

Sremière  campagne  presque  au  sortir 
u  collège.  CoHibien  dans  toutes  les 
histoires  de  pareils  exemple»^  de  hc?ros 
d'esprit  et  de  cœur ,  qui  ont  su  sa 
décider  d'eux-mêmes  sans  le  secours 
des  maîtres!  Il  est  donc  évident  que 
nous  devons  chercher  ailleurs  que  dans 
l'éducation  le  principe  de  cette  admi- 
rable variété  d  inclinationset  de  goûts, 
que  nous  voyons  dans  le  monde ,  par 
rapport  au  Beau. 

JPour  eu  découvrir  la  vraie  cause, 
aurons-nous  recours  aux  divers  tem- 
péramens  des  hommes  ?  Chercher ons- 
nous  la  raison  de  la  différence  des 
âmes  dans  la  différente  cdnfbritoation 
des  corps  qu'elles  animent  ?  Je  ne  dis 

f)as  dans  leur  conformation  extérieure , 
'erreur  serait  trop  grossière;  je  dis 
dans  leur  conformation  intérieure  , 
dans  la  différente  construction  du  cœur 
ou  du.  cerveau,  dans  la  finesse  ou  dans 
la  grossièreté,  dans  la  mollesse  ou  dans 
là  uureté  des  fibres  qui  en  composent 
le  tissu ,  dans  les  diverses  qualités  du 
san^g  et  des  humeurs,  dansTabondande 


/ 

/ 
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ou  dans  la  disette  des  esprits  ;  enfin , 
que  sais-je?  dans  une  certaîue  har- 
monie, dans  une  certaine  sympathie, 
dans  un  certain  unisson  de  nos  organes 
avec  certains  objets,  d'où  il  résulte- 
rait dans  nos  âmes  ,  diverses  inclina- 
tions ,  divers  penchans  secrets  pouf 
un  certain  genre  de  Beau  plutôt  que 
pour  un  autre. 

C'est  une  manière  de  philosopher 
assez  à  la  mode.  Nous  savons  que 
parmi  ceux-là  même  qu'on  appelle 
grands  auteurs ,  il  y  a  des  esprits  si 
enfoncés  dans  la  matière  qu'ils  y  veu- 
lent trouver  la  raison  de  tout.  Esclaves 
de  leurs  sens,  ils  n'ont  pas  la  force  de 
s'élever  plus  haut ,  et  quand  ils  ont 
fait  l'anàtomie  d'un  corps,  ils  croyent 
avoir  fait  l'analyse  de  leur  ame.  Nous/ 
leur  rendrons  plus  de  justice;  nous 
ne  prétendrons  pas  même  que  cette 
manière  de  philosopher  sur  la  diver- 
sité de  nos  inclinations  naturelles 
soit  absolument  fausse  en  tout  :  bu 
peut  lui  accorder ,  par  exemple,  que 
le  tempérament  du  corps  diversifie 
Xkos  goûts  par  rapport  aux  biens  du 
corps.  Cela  est  dans  l'ordre  de  la  na« 
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ture  ;   mais  ce  n'est  point  là  notre 
question. 

Il  s'agit  de  trouver  la  cause  de  nos 
divers  goûls  spirituels,  de  cet  aniQur 
de  préférence  que  nous  sentons  quel- 
quefois naître  avec  la  raison  pour  un 
certain  genre  de  science  ,  pour  un 
certain  genre  ^e  vertu  ^  en  un  mot , 
pour  ces  genres  de  Beau  sublimes , 
et, pour  amsi  dire,  escarpés ^oii  l'on 
ne  peut  atteindre  que  par  des  travaux 
pénibles  qui  coûtent  trop  au  corps, 
pour  les  entreprendre  sans  y  être  dé- 
terminé par  une  force  supérieure.  A 
l'égard  aes  biens  sensibles^  nous  ne 
réprouvons  que  trop  souvent  :  c'est  le 
corps  qui  entraîne  l'ame  a  leur  pour- 
suite ;  mais  ici ,  £ui  contraire ,  nous 
éprouvons  que  c'est  l'ame  qui  entraine 
le  corps  malgré  lui  dans  les  recherches 
dont  u  n'a  que  fairç,  et  dont  il  sài| 
bien  la  punir  quand  elle  s'y  applique 
avec  trop  d'ardeur  :  contrariété  de 

Î>enchans  qui  nous  démontre  à  toutes 
es  heures  du  jour  la  grossière  illu- 
sion de  ces  philosophes  qui  vont  cher- 
cher dans  le  corp§  la  cause  de  la  diffé- 
rence des  esprits. 


^•Allâriattniié«''C[te'  phîltysbpliçs^  mo-" 
écries ,  dpîiluhbris  les  afndens.  Platon^* 
le  sewrbuë  je.  *§pche  ^qtii^  soit  entré  là- 
desiu^dans  quelque  détafl^'  à,  sur  ]a 
çàiise  dje''Pàmdù<*  -du'Béati  'dans  nos* 
ctetfrtj  Hn  "syaf^trfe  qui  vous  pàraîtrla^ 
sans  .doute- hiéiP  paradoxe^*  et 'cri  je* 
conviens  Tùèrjàë  qu'il 'y  a  ^quélquei' 
erreurs;  mais  du  iboins  donne-t-il  une 
dâttse  toute  sfpirlïtlélle  à  nû  effet  tout* 
spirituel.  .     '  ';' 

'•Il  siittposè (i)  que  liôs  amés,  avaift' 
que  à'etriè  unies  au  corps ,  ont  été  ad>r* 
mîsës  j>,Hr  le  Créateur  à  la  Contem:-' 
plàïiôn  àù  feeait  essentiel.  Ces  t-à-dîrey 
que;  dans  une  autre  vie  toute  spîri-' 
ttielle  qui  aurait  précédé  notre  nais-' 
sance ,  nos  âmes  ont  vu  en  hii-même 
ce^'Beaù  exeriiplaire  et  universel  qui 
contient,  coriime  dans  un   tableau, 
tous/ les   modèles  des  plus  parfaits 
ouvrages   de  la    nature,  toutes   les 
règleis  des  sciences ,  toutes  les  lois  de  * 
la  vertu  :  que  dans  cette  contempla-  * 
tîon  du  Beau  universel,  les  unes  ont* 
été  plus  frappées  d'une  certaine  es- 

(i)  Plat,  f  in  Phcedri  et  a&às'passim: 
Part.  II.  .16 


TT    -> 


pèce  dç  B^au,  1^^  autres. d^mif^ifii^e} 
celles-ci,  par  exèinpjie^.du  Be^^^  dé 
la  philosophie  ou .  de  la  géof^étrie  j 
celles^^Ik,  du  Bcjau  pi9^Uiquç,.QU^GO->^ 
noipique;  les  niies/du  Besru  de.^'e$*- 

Srit ,  et  deç  arts  ;  \%^  aiitres ,  de  ./celui, 
u  cceuif  et  des  vertus  qîvilea,  quVyant 
aiqsi  reçu  de  la  cause  universelle  cha-»^ 
cune  son  empreinte' particulière ,  elles 
ont  été  envoyées  dans  des  corps  oii 
elles  la  conservent  toujours  comme  la 
marque, de  l'ouvrier, ,  giravée  sur,  sou 


cPabord  enjsev^is  dans  les  t^èjbres  de 
l'epfance^  comme  dans  un  profond 
spmmeil  ^  mais  qu'aussitôt  que  ,  la 
raisoa  vient  a  dissipe|r  ces  ténèbres,  . 
Tame  se  réveille  de  sd^  assoupisse- 
ment, qu'elle  demande  le  Beau  a  tous 
les  objets  qui  se  présentent  à  eUe; 
d'où  il  arriva,  continue  Platon,  4jue» 
si  la  réflexion  lui  en  trace  dans  l'esprit 
quelques  idées,  ou  si  le  ^ectacle  de 
la  nature  lui  en  offre  quelques  images 
frappantes,  son  cœur  à  l'instant  vole 
au-devant  de  lui  avee  cupidité ,  suxtoat 
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àCL^deraiit  de  ce  Beau  particulier  qui 
Tayait  autrefois  le  plus  charmé  dans 
le  Beau  universel,  et  pour  (|ut  elle 
conserTe  toujours  une  prédilection 
déclarée  par  là  réminiscence  de  son 
premier  amour. 

A  cette  peinture,  quoiqtie  plus 
séante  a  un  poète  qu'à  un  philosophe^ 
onne  laisse  pas  de  reconnaître  ^  comme 
l'ont  observé  les  pères  de  l'église  ^ 
que  Platon  avait  lu  les  livres  des 
Hébreux,  surtout  Moyse  et  Salomon^ 
Moyse ,  puisqu'il  admet  un  Dieu  Créa4 
leur,  et  Salomon,  puisqu'il  admet  une 
sagesse,  un  Verbe,  un  Beau  éterneL 
Mais  on  voit  en  même  temps  qu'il  en 
a  gâté  la  doctrine  par  ses  idées  parti-^ 
culières,  peut-être  pour  cacher  ses 
larcins.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  préexis- 
tence des  âmes,  sa  réminiscence  d'une 
autre  vie ,  oti  l'on  aurait  vu  le  Beau 
avant  que  de  naître,  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  sont  des  erreurs  manifestes. 
Il  faut  donc  chercher  une  réponse 
plus  solide  à  la  seconde  question 
proposée. 

Après  avoir  montré  l'insuffisance 
des   causes   particulières  ^  physiques 


/- 
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ou  morale^,  auxquelles  on  yo^drftit  ^ 
attribuer    le   phénomène    que    noua  - 
examinons ,  qu'est-ce  qui  nous  em- 
pêche de  rcfcourir  à  la  cause  univér*   - 
selle?  Posons   d'abord,  un.  principe 
incontestable  : 

*  G'est  Fauteur  de  la  nature  qui,  en 
formant  nop  corps ,  y  a  répandu,  cette  ^ 
variété  infinie- de  traits  diiférens>  qui 
fait  une  des  plus  grandes  beautés  du 
monde  sensible.  Il  fallait  nous  donner 
un  moyen  facile  de  nous  distinguer 
les  uns  des  autres.  Ne  >  peut-on  pas 
dire ,  par  la  même  raison ,  que  Dieu  , 
en  créant  nos;  araes ,  y  a  voulu,  mettre 
une  semblable  diversité  pour  varier  *^ 
les  agrémens  du  monde  intelligible, 
qui  était  certainement  son  principal 
dessein  dans  la  construction  de  l'Uni- 
vers? C'est,  Messieurs,  la  pensée  que 
yt  propose  à  votre  examen  :  mais  il 
faut  m'expliquer  moi-mêmfe  plus  en 
détail. 

Je  considère  le  Créateur  dans  la 
formation  du  monde  spirituel ,  comme 
le  distributeur  des  génies ,  des  talens , 
des  vertus,  imprimant  d'abord  dans 
toutes  les  âmes .  qui  sortent  de  ses 
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niaim ,  Tamour  du  Beau  en  gênëral> 
-  pour  les  réunir  toutes  par  la  même 
inclina  lion,  et  inspirant  à  chacune 
d'elles  en  particuliô',  un.  amour  de 
prédilection  pour  un  certain  genre  de 
Beau,  pour  les  distinguer  les.  unea 
des  autres;  à  celica-ci,  îamour  domi- 
nant* da  la  vérité^  qui  fait  les  grauds 
philosophes  et  les  gi'ûuds;  géomètres  y 
a  celles-là ,  l'amour  de  l'ordre,  qui 
jGait  les  grands  rois ,  les  bons  magis^i 
trats,  les  citoyens  fidèles  ;  a^x  uneSi» 
l'iamour  des  arts  utiljès,  qui  forme  les» 
artistes  industrieux ,  les  grauds  archi- 
tectes ,  lès  sages  capitaines ,  les  habiles 
navigateurs  ;  aux  autres ,  l'amoAU'  des^ 
arts  c^iïi  servent  aux  agrémeus  de  la 
vie ^la  peinture ,  la  musique,  Ift  poésie 
morne  ^  dont  il  semble  que  l'unique 
bût  soit  de  plaire^  mais  que  IcSs.bons 
esprits  sarent  toujours  .  rapporter  ài 
Tutilité  publique ,  selon  Vintenticwi  duj 
Créateur  :  c'est-a-dire^  en  un  mot, 
que,  de  même  qu'il  y  a  un  certain^ 
tempérament  du  corps  qui ,  selon  les. 
lois  de  la' nature,  diversifie  nos  goûts 
par  rapport  aux  biens  du  corps ,  il  y  3: 
aussi  un  certain  tempérament  de  Tame 


S(K  ESSAI  ^ 

qui,  selon  les  vues  de  la  providence, 
diversifie  nos  goûts  par  rapport  aux 
l>ieDS  de  l'esprit. 

Au  reste,  Messieurs,  ce  n'est  point 
là  un  paradoxe  que  j'avance.  Bien  d^ 
plus    conforme   aux   idées  les    plu» 
communes,  et  même  si  commune^, 
que  Ton  en  a  fait  un  proverbe  :  heu- 
reuses, dit-on,  les  âmes  bien  nées: 
gaudeant  bene  nati.  Salomon  se  féli-. 
citait  d'avoir  été  bien  partagé  dans  la 
distribution   des  âmes  :  puer  autem 
eram  ingeniôsus ,  et  sortitus  sum  aru^ 
màm  bonatn  (i).  C'est  encore  le  send 
de  la  maxime  universellement  reçue, 
qué^  pour    bien    réussir    dans    une 
science,  dans  un  art,  dans  un  état,  ou 
dans  un  emploi,  il  faut  y  avoir  été- 
formé  par  les   mains   de  la  nature»' 
Ainsi,  à  la  vue  de  ces  divers  goûts  spi- 
rituels qui  caractérisent  les  hommes 
pair  rapport  au  Beau,  n'en  cherchons, 
point  d'autrecausé;  disons  sanscrainte, 
avec  le  sage,  à  la  gloire  du  Créateur;» 
c'est  le  père  de  la  beauté,  qui, selon 
les  divers  desseins  de  sa  providence^ 


■**«• 


(i)  Sap.  8 ,  J9« 
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a..âal)li  cette  àdàÂrûbU'dive)»sitié^dans 
lës^  l8S{>rits  côtéâiâe  daï^'les  eorps  : 
speciei  generator  fùBC  omnio  cons* 
tifuit  (i). 

Maîsi  «nfin ,  quel  est  le  pouvoir  de 
ramôur  i  du  'Beau  sht  le  coeur  humaiii  ? 
C -est  la»  dernière  question  qui  nous 
yi3steà^«xâmîner. 

-  Si  BOUS  consultons  l'ordre  primitif 
de  la  nature ,  nous  y  verrons  claircr 
ment  quç  rameur  duI>on,derâgréà^ 
jble,  ou  de  Futile ,  doit  être,  ddnis  notr« 
eosur  i  subordomxé  à  Famouàr^du  iBeau  ^ 
de  Tboniiête  €^  du^  déeent.  Mais  si  » 
d^utœpài;t,x]|OUS  considérons  lacon^ 
duito  icmlinaire  "dés  hommes ,  nous*  au-» 
TOUS  le  regreit  de^  voir  que  ,  dans  la' 
plupart  de  leurs  actions  ,  c6  qui  doit 
être  n'^stpas.  Depuis  la  corruption  de 
nbctrê  origine  ^  ce  bel  ordre  est  ren^ 
Versé:  e'esl  le  plaisir  ou  l'intérêt  qui 
est  devenu  le  i^ssôrt  dominant  du 
cœor  humatnuNous  en  convenons  avec 
douleur.  Mais  ,•  s'ehsuit-il'  delà  cômma 
le^  prétendeutycertains  auteur^  misan-^ 
tbropes  ^  que  \  Tamour  du  Beau  soit 


^.^  i'i  ]■ 


.   {iySap^,  i3^4 
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ni^pr.de^  ]>î(^;$.seq$il)iiç3v  <pl'il  ait  abt- 
soiuHieût  perdii.  tout  son  pouvoir  sur 
nos  âmes  ?  Non  ,  sans  doute: ,  il  est 
affaibli  â  ;lfPâiA  il  n'efit>!px>vDft<;àiiéai3ti  ; 
et  n^i^  pvQ»s  d^a]»»  taules  JeaMôstoii^es 
iliea  prj^Viyea  in^if€sle$>iaue>saxi  pou^ 
voir  non  seulement  £(-toa;oarSiSiibGiiBtc 
tfet^ft  le,  m^dél;  <ï»'il:  y  a  ni-êrae  sou- 
vent éclaté  par  les  actes  les  p)us:béroï->' 
fpie«  :  preuves  de  &ît  auxquelks  ye 
j»e  horne.  ;  .:.        i» 

uJe  les  puise  eu  trois jtourcea  ;  dans 
les  pi^emierg  législuteiiiis  qui  ont  en-» 
Irepriâ  ifi  policer  lea  peilplqs  ;iJdanA 
les  pi^emiejs  inventeurs  des!  adeUces 
«t  des  arts,  quiont  poli  les  mœurs  pav 
la  cultiirede  l'espnt;  enfin ,  dan»  ce^ 
grandes  âmes  quil^4an5  les  pccasioDs 
'les  plus  délicat  es,  ont  isacrifîé  le  pkîsir 
et  l'iritwêt  a  ITionneûif  et  a  la  vertu. 

,  ]\puâ  mettons-,  les  preiàiifirs  Jégisla^ 
leurs  a  latéjbedesamaCiejafSidistBeatt'} 
e'test  la  placé  qui  leur  convient.  Us 
eurent  pour  le  Beau ,  ndn  seulement 
de  Famour  ^  mais  duizèle  ppur  1«  faire 
aimer  auX-peuple&,qiLils  entreprirent 
de  policer  :  voyons  a^^c  qu<?l  ^ucc^s* 
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Je  deyrais  peut -être  commencer 
par  }e  plus  ancien  de  tous  :  par  ce  di* 
vin  législateur  des  Hébreux ,  qui  nous 
a  tracé  le  plan  de  la  plus  belle  répu- 
blique ,  dont  on  eût  jamais  conçu  l'i-- 
dée.  ,Une  répyblique  ,  dans  laquelle 
Dieu  s'était  fait  lui-même,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  le  premier  magistrat  5  où 
il  réglait  ;  oii  il  ordonnait  tout  j  insti- 
tuant des  pontifes  pour  maintenir  son 
peuple  dans  le  vrai  culte  ;  lui  envoyant 
tes  prophètes  pour  formcir  ses  mœurs  ; 
lui  suscitant  des  généraux   d'armée 
PQujrjle  défendre  contre  ses  eun^em^s; 
^tablissaiiit  un  conseil  -suprême  pour 
être  le  dépositaire  de  ^es  ordonnanc- 
ées ;  des  magistrats  subalternes  pour 
les  fairç  exécuter  en  son  nom  ^  et  un 
oracle  perpéf.uel  dans  son  sanctuaire, 
pour  les  interpréter  dans  les  cas  dou* 
teu^  il  me  .serait.;  fs^Qle.  .de  prouver 
que  c.'est  l'aipour  du  Beau  souverain , 
ou  plutôt, que  c'esl  le  Beau  souverain 
liii-même  qui  a  dicté  à  Moyse  un  si 
l^el  arrangement.  Mais^  parce  qu'on 
me  pourrait  ^jre  quje  l'amour  du  Êeau, 
qui  a.  inspiré  ce  grand  prophète  ,  est 
oun  autre  genre,  qiie  celui  donlilçst. 

16.. 
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ici  question  ,  je  veux  bî  en  me  res- 
treindre aux  législateurs  de  l'ordre 
naturel.  Il  n^est  pas  possible  de  les 
Xiommer  tous.  Je  me  borne  à  ceux  qui 
ont  donné  a  leurs  républiques  un  ca- 
ractère de  beauté  plus  célèbre  dans 
rhistoire; 

Le  premier  qui  se  présente ,  est  cel^i 
de$  Spartiates ,  a  qui  les  Hébreux  (i) 
faisaient  l'honneur  de  les  reconnaître 
pour  frères.  Lycurgue ,  esprit  fort  et 
Vigoureux ,  sévère  ,  tempérant ,  désin- 
téressé jusqu'à  refuser  une  couronne 
qui  lui  aurait  conté  une  injuitice  y 
K)rma  les  Lacédéinoniens  sur  ce  mo-  * 
dèle  de  vertu  ;  justes ,  sobres  ,  labo- 
rieux ,  patiens ,  plus  appliqués  à  bien 
faire,  qu'a  bien  dire;  amateurs  de  la 

Saix ,  mais  toujours  prêts  à  la  guerre , 
ont  les  exercices  étaient  les  jeux  de 
leur  enfance  ,  et*  la  seule  étude  per- 
mise par  les  lois  5  riches  en  commun  ; 
mais  pauvres  dans  le  particulier ,  où 
ils.  se  contentaient  du  simple  néces- 
saire ,  avec  une  propreté  modeste  et 
sans  art  f  moins  ambitieux  de  s'étendre 

{i)Mach.,  i^  12,  ai« 
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qiie  ^âlôux  de  se  conserveir  ;  mais  du 
reste  ^  ardens  |Bt  âpres  à  soutenir  leurs 
droits  légitimes ,  préférant  la  mort  la 
plu»  cruelle ,  à  une  vie  sans  honneur* 
C'était  une  espèce  de  Beau  sombre  qui 
passa  du  cœur  de  Lycurgue  dans  celui 
des  Lacédémoniëns;  ou,  comme  parle 
£îénèque  ,  un  Beau  terrible  (i)  :  Spe^ 
ciosum  ex  horrido. 

Sblon ,  d'un  caractère  plus  doux  » 
mais,  pour  le  moins  aussi  noble  ^  sa^e 
sans  austérité  ,  ferme  sans  dureté  ; 
brave  sans  férocité  ;  poli  j  agréable  ; 
x>ro(é  des  plus  belles  connoissances  ^ 
ilrjessa  la  république  d'Athènes  sur  ce 
nQuyeiiuplaa.Ily  admit  tous  les  beaux 
arU  que  les  Lacédémoniens  avaient 
proscrits, coinme  dés  occupations inus* 
tiles.  Il  porta  même  une  loi  qui  don- 
nait action  contre  les  citoyens  oisifs  « 
1>pur  les.  obliger  tous  à  faire  valoir 
.  eurs  talens.  11  .y  ajouta  la  Gymnasti* 
que ,  pour  donnée  aux  corpj»  de  la  forcç 
6t  de'  l'adresse  ${  le^  combats,  d'esprït  ^ 

{lour  élever  les  âmes  par  l'émulation  ; 
es  exercices  militaires, pour  àriûer  la 


■*•■«■ 
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justice  conire  la  '^iolemie.'  Touit  Itii 
j?éu6sit  :  et  taiidis  qu^Athèiïes  obseb^v^ 
les  lois  de  Solon^  elle^pds^  poiip  éire^ 
et  fut  effecti vemëntvl» plus  ociie  woie 
d'esprit  et  de  bon  goût  ;  de  politesse 
et  de  valeur  qui  fut  dans  l'Univers. 
C'était  un  Beau  gracieux, dont ilihn<^ 
^inia  les  traits^  dans  t<6ut  le  cofps  dé 
sa  nation.  *  v    '    : 

,  Ne  pourrait-on  pas  réunir  ces  deux 
caracieres  dans  un  même  peuplé?  Il 
faudra  plus  d'un  législateur  pour  en 
faire  l'alliance.  Romulus ,  né  capitaine 
et  politique ,  en  forma  le  premier  prb»- 
jet  à  Rome ,  en  j  établissant  itrôîs  <5r*- 
dres  :  le  roi ,  lé  sénat  et  le  peuple  ;  une 
police  exacte  au -dedans  par  un  èèn^ 
seil  armé  du  glaiVe  ,  et  la  «ùreté  atf^ 
dehors  par  cette  admirable  discipline 
militaire ,  qui  contribua  toujours  plus 
que  leurs  armes  à  leurs  con^tiel^s. 
-00»  successeur  vNuraa  Pompîliùs  ^»to4 
pbilôsophe,y  ajouta  Je  respect  pour  la 
xeligîoià  ,  comme  le  plus,  fort?  lien  dfe 
l&  société  par  ja  vue  d'un  Màitre^  paif- 
tôut  présent  :  lien  nécessaire  pour  les 
unir  par  la  conscience. -Aprèrl-expul- 
^ioii  aes  rois ,  Brutus  et  Publicola  in$*- 
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pipèrent  puxJ^oniâinsua  second  prin« 
cipe  d'uiâiion  <:  l'ainour  de  la  patrie  , 
qui  fut  ià\  longtemps  la  ressource  de 
r£tat  coBtre  tous. les  revers  de  la  for- 
tune*  L>'ainour  de  la  patrieétait  la  pre- 
mière leçon  que  les  enfans  recevaient 
de  leur.s  pères fOii  la  fortifiait  par  n>ill^ 
exemples  doniestîjc^es  ;  et  enfin ,  pour 
les  fixer  dans  cet  amour ,  on  dressa.les 
fameuses  lois  des  Douze  Tables ,  qui 
iachevèrent  de  leur  imprimer  dans 
Tame  ces  nobles  sentimens  d'équité 
naturelle,  de  constance  et  de  modéra* 
tion,  qui  en  devaient. faire  un  jour  les 
maîtres  du  monde.  C'était  uzi^  Beau 
majestueux  qui  joignait  la  force:  dis 
Lacédémonef  aux  grâces  d'Alhèties^ 
mais  en  grand  ;  comme  il  convenait  à 
un  peuple  destiné  par  la  Provid^Qce  à 
la  monarchie  universelle. 

Que  Ton  passe  ainsi  en  revue  toutes 
les  nations  policées  qui  ont  brillé  au*- 
trefois,  ou  qui  bnUeàt  encore  daiis  le 
monde  ;  on  y  trouvera ,  dans  la  forme 
de  leur  gouvernement,  l'image  de  quel- 
qu'espèce  de  ^eau ,  dont  l'amOur  tes  à 
rassemblés  eu  un  corps  politique.  Il 
faut  paart»it  convenn*  que  rii^à;étde 
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la  sûreté  coninfiune  est  aussi  entré  pouv 
beaucoup  dans  le  dessein  de  leur  pre- 
mière asspeiation.  Mais  voici  au  autre 
genre  de  Beau  ,  dont  l'amour  est  plus 
pur ,  c'est  celui  qui  anima  les  premiers 
inventeurs  des  sciences  et  des  arts;  je 
veux  dire ,  l'amour  de  la  vérité. 
'  Combien  d'obstacles  ne  fallût -il 
pas  surmonter  pour  la  découvrir  au 
travers  dés  épaisses  ténèbres  qui  l'en- 
veloppaient aans  ces  premiers  temps  ! 
et  quand  on  l'a  eu  découverte ,  com- 
bien de  peines  pour  s'en  assurer  la 
possession  par  le  titre  d'une  science 
mconstestable?  Faisons  voir  par  lesdifi- 
ficultés  du  projet ,  la  force  de  l'amour 
du  Beau ,  qui  en  a  triompha. 

Pour  établir  une  science  incontes-- 
table  ^  dans  un  temps  où  il  n'y  en  avait 
encore  aucune  qui  pût  servir  de  mo- 
dèle ,  que  fallait -il  ?  Quelle  règle  sui- 
vre ?  Qïiel  objet  prendre  ;  et  après  «a 
avoir  choisi  un ,  le  moyen  d'y  répandre 
assez  de  lumière  pour  dissiper  tous  nos 
doutes ,  par  une  évidence  absolument 
irrésistible;  entrons  dans  le  détail: 

Nous  avons  des  idées  de  deux  sor- 
tes ;  des  idées  pures  et  abstraites  y  qui 
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8ont  les  ^^les  capables  d'évidence;  et 
des  idées  sensibles ,  qui  n'en  peuvent 
avoir  que  des  lueurs  assez  souvent 
trompeuses.  Il  fallait  donc  se  résoudre 
d'abord  à  récuser  le  témoignage  des 
sens;  ce  qui  était  déjà  un  grand  effort 
déraison. 

Parmi  nos  idées  pures ,  il  y  en  a  de 
si  contraires  aux  passions  des  bomraes, 
celles ,  par  exemple ,  de  la  religion  et 
de  la  morale ,  que  l'on  ne  peut  guère 
espérer  de  les  y  rendre  assez  attentifs, 

{)Our  en  reconnaître  pleinement  toute 
'évidence  :  on  disputera  éternellement 
sur  les  vérités  qui  mortifient  notre 
amour  -  propre.  11  fallait  donc ,  potir 
établir  une  science  absolument  incon- 
testable,  choisir  une  matière  qui  fût 
moins  sujette  a  la  contradiction  ;  il 
fallait  présenter  aux  hommes  des  idées 
pures ,  tnais  dont  ils  n'eussent  aùcus 
intérêt  de  rejeter  la  lumière  quand 
elle  viendrait  a  paraître,  et  auxquelles, 
au  contraire ,  ils  en  eussent  un  très- 

5 ressaut  de  s'ap]pliquer.  On  prit  celles 
es  nombres  et  celles  des  figures  géo-> 
métriques;  celles  des  nombres ,  dont 
on  a  un  besoin  continuel  dans  le  com« 
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mérce  de  la  vie  ;  et  celles  des  figùret 
géométriques^  dont  la  connaissance 
est  si  nécessaire  dans  la  pratique  des 
arts. 

Le  choix  ne  pouvait  tomber  sur  des 
objets  plus  proportionnés  à  notre  in- 
telligence ;  mais  à  peine  commença^' 
t-on  à  les  lûéditeir ,  que  Ton  découvrit 

2 u'a  l'exception  des  premières  véritâi 
e  l'arithmétique  et  de  la  géom^rie  y 
qui  sont  évidentes  par  elles** mêmes , 
toutes  les  autres  paraissaient  dans  un: 
lointain  trop  sombra ,  pour  les  .ad- 
mettre sans  preuves.  Je  ne  dis  pas  sans! 
probabilités ,  qui  ne  manquei^t  jama^ 
dans  les  matières  les  plus  douteuses; 
je  dis  ,  sans  des  preuves  démonstra*? 
tiveS)  capables  non  seulement  de  con- 
vaincre Tesprir ,  mais  dae  forcer  la  coa-f 
victioB*  Il  fallait  donc  enfin  trouver 
wie  méthode  infaillibles  pour  porter 
lia  lumière  ^tisqUe-l  à  $  il  failait  ne  pren*- 
dre' pour  principes  :que  les  :  notions 
communes  du  bon  sew ,  les  idées  pri'- 
mitives  des  nombreis ,  des  lignes  ,  des 
figurestj  mivre  l'ordre  naturel  des  ma- 
tières ,en  coaamençant  par  les  plus 
^imple^  ^  airËini^que  de  ^pass^er,  ;aux  plus 
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wmfCfsépèyf^iimr  tpus  ses  termes  poiur 
évitej^.les  surprises  dç  1  équivoque.,  si 
fatale  ^ui^  sciences;  ç^i^^lîpgP^  chaque 
cfbpse  par  sa  propriété  différentielle; 
parjer  { tau  jours  proprement  ^  laissant 
au;^  pif^t^firs,  les  discour/S;  figurés  ,>  les 
}m<i^fi^;SSôp&ib}es  a^pc  poètes  ,  les  ex- 
pres^ion%VagUesau;x  philosopUes^pout 
proc44^^^^^^détour  des  jNremiersprixH 
cipes  uaturellement  connusi^  leurs  prer 
mières  conséquences ,  de  ces  premières 
çoQséqi^ences  à  leurs  cooclujsîoos  im^ 
m^diàtç»,  et  de  cellciSrci  encdre  à  d'au- 
tres a  l'infini ,  par  un  tenchainement  de 
Tér]|és  non  inlei'roinpii^  c'est  la  mé- 
thode qu'on  appelle  géométrie. 

La  méthode  était  d'auiaut  plus  ad- 
mirable ,  qu'elle  est  toute  naturelle'; 
ix^is  a  naesure  que  l'on  s'éloignait  des 
premiers  principes, co)  s'apperçut  qu'il 
fallait  encore  ]plus  de  courage  pour  la 
suivre  coQSjtamment ,  que  de  génie 
fom,  la  tfouyer.  Sa  marche  est  lente; 
et  dès  l'euitrée  de  la  carrière,  nous  you*» 
drionsdéjà  étine  au  but;  ses  règles  sont 
scmpuléoseis  ;;  et  dans  les  scrences  ^ 
comme  dms  les 'mœurs »  nous  né  haSs^ 
sons  rien  tant  que  le  scrupule^  elles 
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sont  abfiftraîtes  ^  et  nous  aimons  le  seti^ 
sible  ;  surtout ,  elles  nous  demandent 
une  attention  soutenue;  et  notre  cœur, 
naturellement  volage ,  ne  se  plail ,  si 
j'ose  ainsi  dire, qu'à  papillonner  d'ob- 
jet en  objet  sans  rien  approfondir.  Un 
iiel  esprit  du  demiw  ^ècle,  disait  qu'il 
faut aiiner  furieusement  la  yéritë,pour 
l'acheter  à  ce  prix  là.  Quelle  à  donc  été 
la  force  de  cet  amour  dans  les  pre- 
miers géomètres  ^  pour  les  soutenir 
<i«ns  la  recherche  de  la  vérité  par  une 
voie  si  épineuse;  et  après  en  ayoir  fait 
la  découverte  5  pour  nous  la  trans-^ 
mettre  par  des  outrages  qui  nous 
épargnait  presque  toutes  les  peines 
qu'eue  leur  a  coûtées  ?  . 
.  On  dressa  autrefois  des  autels  a  des 
héros  moins  utiles  au  monde.  Faisons 
du  moins  la  justice  à  ces  ;  ]^remiers 
amateurs  du  iSeau  mathématique^  de 
leur  ériger  dans  notre  mémoire  un 
mônuiment  de  reconnaiss&ftbe  pouip 
tant  de  belles  découvertes  dont  nous 
profitons  ;  le  dénombrement  n'en  sera 
pa&  long ,  parce  que  le  nombre  des 
esprits  supérieiurs  n'est  jamais  fort 
grand. 
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Haies  fut  le  premier  qui  eut  le 
€H)urage  de  suivre  la  méthode  rigou- 
reuse des  géomètres  sur  les  propriétés 
fondamentales  des  lignes,  des  angles 
et  des  figures.  Phytagore  Tappliqua 
aux  nomnres ,  inventa  la  doctrine  des 
proportions  et  démontra  les  plus  beaux 
tliéorêmes  de  la  mesure  des  surfaces. 
Aristée  entama  celle  des  solides;  mais 
ce  n'était  encore  là  que  dès  membres 
épars.  Euclide  en  découvrit  les  join* 
lures ,  et  conçut  le  dessein  d'en  former 
un  corps  bien  lié ,  qui  pût  servir  de 
clef  universelle  à  toutes  les  parties  des^ 
mathématiques.  Archimède  porta  ses 
vues  plus  loin  que  tous  s,es  prédéces* 
seurs  ;  il  tenta  le  problême  de  la 
quadrature  du  cercle,  et  trouva  effec- 
tivement celle  delà  parabole.  Il  mesura 
le  premier  la  surface  de  la  sphère, la 

IJus  belle  découverte ,  ou  du  moins 
a  plitô  utile  qui  ait  été  faite  en  géo- 
métrie depuis  sa  naissance.  Il  inventa 
la  doctrine  des  centres  de  gravité , 
celle  des  corps  qpi  nagent^ur  des  flui- 
des, la  vis  admirable  qui  porte  encore 
son  nous,  et  tant  d'autres  machines 
surprenantes  qui  le  rendirent  si  foraii- 
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dable  aux  Romains  pendant  le  siégé 
de  Syracuse,  Diophante  d' Alexandrie 
jeta  les  premiers  fondemcns  de  l'ai- 
ffcbre.  L^amour  du  Beau  mathématiqiie 
bt  prendre  à  Hippar^ne  un  toI  en- 
core  plu^  eleve;  il  porta  la  géométrie 

i'usque  dans  le  ciel.  Eudoxe  en  dressa 
«première  carte;  et  le  fameux  Era- 
tosthèues  tira  des  astres  la  prenïi ère 
mesure  de  la  terre  <jui  ait  été  prise 
mathématiquement. 
•  Après  aroir  fait  îmtice  aux"anciens  ; 
fiisons  la  aussi  aux' modernes.  Depuis 
quelques  siècles,  combien  l'amour  du 
Beau  mathématique  n'a-t-il  pbint  pro- 
duit de  nouvelles  découvertes  ?  L'in- 
génieux Copernic  a  trouvé  un  nouveau 
système  pour  dissiper  les  ténèbres  de 
1  ancienne  astronomie  ;  Galilée ,  un 
nouveau  ciel  et  de  nouveaux  astres 
pour   en    étendre    la   connaissance; 
Répler ,  de  nouvelles  règles  pour  en 
calculer  les  mouvemens;  Descartes, 
une  géométrie  et  une  algèbre  nou- 
velles, pour  faciliter  Ja  solution  des 
problêmes;  Cavalerîus  et  Wallis,  la 
nouvelle  science  de'  l'infini  ;  que  les 
anciens  n'avaient  fait  qu'entrevoir  dm 
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laml  Les  deux  Cassini  ont  entrepris^ 
avec  succès,  de  surpasser  tous  les 
astronomes  de  Tantiquité.  Le  père 
remporte,  infiniaient  sui^  Hipparq«te% 
dans  ses  tables  astronomiques  ^  et  le 
fils  sur  Eratosthène,  dans  sa  loesure 
de  la  terre«  Enfin ,  dans  la  mécanique:, 
le  célèbre  Huygens  a  été,  par  ses  nou-^ 
Telles  inventions ,  l'Archimède  de  $on 
siècle.  En  un  mot ,  il  n'y  a  point 
d'académie  en  Europe  où  1  amour  du 
Beau  mathéma tique  n'ait  doi}|ié  de  nos 
joui*s  quelques  nouveaux  ^ônquérans 
aùjaays  de  la  vérité. 

U  est  vrai,  Messiîeurs,  que  ce  ne 
sont  point-là  des  modèles  a  proposer 
à  tout  le  monde  :  l'amour  du  B^au 
moral  nous  en  va*  fournir  de  plus  gé- 
ztéraux.  Encore  un  moment  d'attention. 

Rien  ne  démontre  plus  sensible- 
ment le  pourvoir  de  l'amour  du  Beau 
moral  sur  le  cœur  humain,  que  de  l'y 
voir  subsister  malgré  tous  les  ennemis 
qui  l'attaquent  au-dedans  et  au-de- 
hors.  Aurdefians,  toutes  les  passions 
lui  font  la  gueri*e  :  l'amour  du  plaisir 
veut  détruire  jusqu'à  l'idée  de  Thon- 
nêtej.et  l'ambition  lui  substitua .sa^s 
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4%s$e  mille  phantômes  d'hcmneur  pour 
la  détruire  encore  plus  radicalement. 
Au-deliors ,  nous  n'entendons  qu^ 
maximes  qui  nous  prêchent  1  utile  et 
l'agréable ,  -comme  les  seuls  objets 
dignes  de  nous  plaire;  et  nous  ne  voyons 

Ïiresque  partout  que  des  mœurs  con- 
brmes  à  cette  basse  morale.  Autrefois 
ridolâtrie  alla  même  plus  loin;  ell« 
consacra  les  vices  dans  ses  Dieux, 
pour  s'y  abandonner  sans  scrupule; 
efforts'  iig^puissans.  La  nature ,  plus 
forte  qu€?Me  vice  même  adoré,  n'a 
jamais  pu  permettre ,  ni  qu'on  l'estimât 
dans  soi-même ,  ni  qu'on  l'aimât  dans 
les  autres.         ^ 

C'est  la  preuve  générale  du  pouvoir 
naturel  de  l'âmôur  du  Beau  moral  sur 
le  cœur  humain.  Donnons-en  de  par- 
ticulières. Je  vous  en  ai  promis  des 
exemples  fameux  dans  l'histoire.  11 
n'y  a  presque  point  de  nation  qui  ne 
ni  en  fournisse  ;  mais  il  y  en  a  surtout 
une  qui  mérite  d'avoir  ici  une  place 
distinguée,  parce  que  l'amour  du  Beau, 
en  tout  genre  de  beauté  morale,  me 
parait  y  avoir  subsisté  plus  longtemps, 
^t  avec  plus  d'éclat  que  partout  ail- 
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laurs.  Je  parle  des  anciens  romains* 
On  admire  la  grandeur  de  leur  Em- 
pire; celle  de  leurs  sentimens  était 
^core^  f^fi-dessus^ 

.  Je  commence  par. l'amour  du  Beau« 
moral  easenti^ly  qui  est  l'honnête  et, 
1^  décent*  Toute  l'histoire  nous  atteste 
que  ^  dans  les  premiers  temps  de  la, 
république, c'était-là,  pour  ainsi  dire, . 
P^ane  du  corps  de  la  nation.  Car  quel 
autre  amour  aurait  pu  leur  inspirer, 
des.  lois  si  sublimes?  La  pensée,  par 
exemple ,  .d'établir  dans  le  mini^tçre. 
4es  autels  un  ordre  de  vierges ,  comme^ 
les  plus  propres  pour  leur  attirer^ 
l^s  faveurs  du  ciel  par  leur  inno- 
cence  ;  de  mettre  le  travail  et  ]ia  pau- 
vreté au  nombre  des  vertu^ ,  comme 
les  instrumens  les  plus  e^icaces  de 
la  pureté  des  mœurs  ;  de  garder  leur» 

Sarole  inviolablement ,  même  aux. 
épens  de  leur  vie ,  même  à  des  enne- 
mis perfides ,  comme  étant  plus  rai^ 
sonnable  qu'une  partie  du  genre-hu- 
main périsse  ,  que  de  rompre,  par  des 
perfidies  réciproques ,  le  lien  de  la  so- 
ciété générale  ,  qui  est  la  bonnes-foi  ; 
de  poser  ,  pour  fondement  de  leur 
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politique ,  cet  esprit  de  modér^îôn 
et  d^équité.,  qui   attira  tant  de  peu- 

{>les,  et  même  le  peuple  saint  (r)  dans 
eur  allijance  \  d'miposer  à  tdus'  leurrf 
magistrats  cette  belle  règle  dei'ùstîce 
qui  sauva  là  vie  k  sanlr  Pàui  i;^2),  déj 
ne  jamais  condamnefr  personrie  sans^ 
l'entendre;  enfin,  pour  *abrégcr  dé* 
construire  un  temple  à  l'honneur,  mais' 
dii  Ton  ne  pouvait  eiitrer  <^ue  paf  ie^ 
temple  dé  la  vértul  '  / 

''Crëtaiçnt  lésgrandes^msixîmes  qùè' 
l'amour    de    Fîionnête  '  iâvart    inspi- 
rées aux  anciens  'Romains.  Maximes 
de  vertu  dont  ils,  étaient  si  profon- 
dément persuadés  que  Fabricîus  ayant 
ouï  dire  à  Cynéas,  ambassadeur  de 
Pyrrhus,  qu'il  y  avait  en  Grèce  un' 
pnilosophe  xjuî  '  Voulait  que  le  plaisir 
i&t   le  motif  général   de  toutes    les' 
actions  des  îioirtme^ ,  il  regarda  cette  ' 
opinion  comme  un  taonstre  dans  la 
morale  :   tian  C^neàm   narrantem  ^ 
audisset  AtheiiienSem  quemdarn  (5), 

™  ■  'i         •  Il     I  I  I  ■ !■   i»^— —^M.^— ^— ^1— ^ 

(i)  I.  Machab.  3.  i. 

(2)  Act,  25,  i6* 

(Z)  VaL  Max,  ^  /•  4,  n.  6. 
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clarum  sapientid  y  suadere  ,  ne  qutd 
aliud  homines ,  quciin  voluptatis  caii-- 
sa  y  facere  "oellenty  pro  monstro  eam 
a)ocem  accepit, 

-  L'amour  du  Beau  moral  n^iturel , 
c'est-à-dîre ,  l'humanité  générale ,  et 
l'arnîtié  que  prescrit  la  loi  du  sang , 
n'avait  pas  moins  de  pouvoir  sur  le 
cœur  des  Romains.  Cicéron  remar- 
que dans  ses  Offices  ,  qu'ils  appe-* 
laient  les  peuples  avec  qui  ils  étaient 
en  guerre ,  non  pas  ennemis ,  mais 
seulement  étrangers ,  pour  tempé- 
rer 5  dit-il ,  l'horreur  de  la  chose  par 
la  douceur  de  l'expression  :  Lenitate 
n)erbi  tristitiamrei  mitigante  (i).  Les 
Lois  des  Douze  Tables  défendaient 
expressément  de  commencer  aucune 
guerre  ,  sans  avoir  auparavant  de- 
mandé satisfaction  del'mjurè  reçue; 
après  même  en  avoir  été  refusé  ,  dé- 
fense encore  de  commettre  aucune 
hostilité  sans  une  déclaration  solen- 
nelle de  guerre;  après  même  la  dé- 
claration, défense  a  tout  citoyen  qui 
n'avait^  point  fait  le  serment  militaire 

-  ■  ■  ■      '  '    '  ■  '      ■  ■   ■  ■    'I      " 

"(0  Offic.y  /.  I  jC.  la. 
Part.  IL  17 
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de  combattre  les  ennemis.  Et  après 
la  victoire  ,  comment  les  lois  ro- 
maines  voulaient-elles  que  l'on  trai- 
tât les  vaincus  ?  souvent  en  citoyens  j 
toujours  en  hommes.  Les  généraux 
vainqueurs  devenaient  à  Rome  les 
patrons  des  peuples  vaincus  ^  dont  ils 
prenaient  même  quelquefois  le  nom, 
pour  s'en  déclarer  publiquement  les 
protecteurs. 

Or  ,  si  la  loi  de  l'humanité  géné- 
rale avait  tant  de  pouvoir  sur  les  Ro- 
mains 9  combien  plus  celle  du  sang , 
ui  parle  toujours  bien  plus  haut  ! 

ous    en   jugerez  par  un  exemple 
choisi  entre  mille  autres  : 

Le  brave  Coriolan,  qui  avait  sauvé 
9a  patrie  dans  la  cuerre  des  Vols- 
ques ,  exilé  par  l'ingratitude  de  ses 
citoyens,  s'abandonne  à  son  ressenti- 
ment ;  il  marche  a  Rome  à  la  tête 
de  ces  mêmes  peuples,  bat  les  Ro- 
mains, poursuit  sa  victoire,  assiège 
la  ville  ;  il  est  tout  prêt  de  la  prendre 
et  de  l'abandonner  au  pillage.  Les^ 
Romains,  au  désespoir,  lui  envoient* 
ses  amis  pour  calmer  sa  colère  :  point 
d^audience.  On   lui  envoie  des  am*» 


^ 
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bassadeurs  j  point  de  grâce  à  espérer. 
On  lui  envoie  les  prêtres  et  les  pon- 
tifes :  «  les  Dieux  de  Rome  ne  sont 
»  plus  les  miens  ».  Qui  pourra  donc 
fléchir  ce  cœur  indomptable  ?  On  lui 
fenvôie  sa  mère,  l'illustre  Vetturie. 
Après  l'avoir  écoutée  :  ma  mère  ,  lui 
dit-il ,  vous  me  demandez  ma  mort , 
elle  est  inévitable  si  j'offense  jnon 
armée  en  vo;is  accordant  la  paix  ; 
mais  vous  m'avez  donné  la  vie ,  allez 
dire  a:a  Romains  qu'ils  vous  doivent 
leur  salut.  Sa  prédiction  fut  accom- 
plie. Il  mourut  content  de  n'avoir  pu 
elre  désarmé  que  par  la  loi  de  la 
nature. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'amour  du 
Beau  civil  et  politique  ;  c'est  ainsi  que 
nous  pouvons  appeler  l'amour  de  la 
patrie.  On  sait  qu'il  était  tout-puissant 
sur  le  cœur  des  Romains  :  delà,  dans 
tous  les  ordres  de  la  république ,  cette 
attention  et  ce  concert  admirable, pour 
soutenir  ce  qu'ils  appelaient  la  maiesté 
de  1  Empire,  1  autorité  du  sénat  el  la 
liberté  du  peuple.  Mais^  surtout  delà  , 
dans  les  périls  de  l'Etat ,  cette  gran- 
deur d'ame  à  se  remettre  incontment 
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toutes  leurs  injures  personnelles ,  pour 
ne  songer  tous  ensemble  qu'au  salut 
de  la  patrie.  Nous  en  avons  dans  leur 
histoire  un^  foule  d'exemples  ;  un  seul 
me  suffira  : 

Le  généreulc  Camille  ,  exilé  comme 
Corioian ,  par  la  faction  des  envieux 
de  sa  gloire  ,  s*en  ressentit  d'abord 
comme  lui ,  par  faiblesse  ou  par  hon- 
neur. Mais ,  du  fond  de  .^on  exil ,  il  voit 
sa  patrie  en  danger  :  il  ne  s'en  res- 
sentit plus.  Les -^ïaulois, profilant  de 
sa  disgrâce  ,  avaient  battu  les  Ro- 
mains ,  mis  leur  armée  en  déroute  , 
Eris  Rome  d'assaut ,  égorgé  le  sénat  » 
rûlé  la  ville ,  assiégé  le  Capitole ,  qui 
était  déjà  lui-même  prêt  desesendre 
par  un  tritté  honteux.  Où  est  Camille , 
disait-on?  Vous  Tallez  voir.  Il  vole  k 
Rome  avec  un  petil  nombre  d'amis  et 
d'alliés  rassemolés  à  la  hâte.  Crée  dic- 
tateur ,  il  casse  le  traité ,  tombe  sur  les 
Gaulois  ,  les  chasse  de  Rome  et  de 
toute  l'Italie.  Ce  n'est  pas  tout  :  après 
avoir  triomphé  des  ennemis  de  l'Etat , 
il  pardonne  aux  siens,  rebâtît  la  ville, 
rétablît  la  république  dans  son  pre- 
mier lustre  j  en  un  mot ,  il  ne  se  venge 
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des  injures  qu'il  en  avait  reçues,  que 
par  ces  témoignages  éclatans  dun 
amour  a  ^'épreuve  de  Fingratltude. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
la  force  qu'avait  à  Rome  l'apiour  du 
Beau  civil  et  politique  ^  les  Romains 
sont  assez  connus  de  ce  côté-lk  :  bons 
citoyens  ,  grands  hommes  d'état.  Je 
fiais  par  le  pouvoir  qu'avait  sur  eux 
l'amour  du  Beau  moral  personnel  , 
qui  fait  l'honnête  homme ,  l'homme 
Vertueux  et  décent.  Il  faut  encore  ici 
nous  borner  à  un  seul  exemple  ;  mais 
qui  renfermera  tout  ce  que  le  génie 
romain  a  jamais  produit  de  plus  élevé: 

I-ie  grand  Scipion,  né  avec  tous  les 
avantages  de  la  naissance ,  de  l'esprit, 
du  cœur  et  du  corps ,  fut  épris  dès  sà 
jeunesse  de  l'amour  du  Beau  dans  lea 
mœurs.  Sa  maxime  fut  d'abord  que 
la  première  victoire  de  l'homme  de- 
vait être  celle  de  lui-même  (i)  :  V^ince 
animiim^  c'était  son  mot  j  et  nous  en 
allons  voir  les  effets  : 

Vainqueur  en  Espagne  des  Cartha- 
gmois ,  on  lui  amené  une  jeune  prir 


«^i 


(i)  Tlt.  Liv.  De  heU.  Pun.  l  lo. 
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ftonnière  qui  était  fiancée  à  tin  sei- 
gneur du  pays.  Déjà  maître  de  lui- 
même  k  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  il 
refuse  de  la  voir ,  de  peur,  dit  Florus , 
de  blesser  sa  pudeur  par  un  seul  re- 
gard (  I  )  :  Ne.  quid  de  virginitatis 
flore  vel  oculis  delibasse  videretur. 
il  est  vrai  qu'il  en  reçut  la  rançon  y 
mais  ce  ne  fut  que  pour  augmenter  sa 
dot.,  et  pour  la  repdre  plus  chère  k 
son  époux  par  ce  nouvel  agrément. 
Les  peuples  d'Espagne,  charmés  de 
sa  vertu ,  lui  doiment  publiquement  le 
titre  de  roi.  11  le  rejette  (2) ,  content, 
leur  dit-il,  de  le  porter  dans  vos  cœurs, 
si  vous  m'en  jugez  digne.  Vainqueur 
d'Annibal  en  Afrique  ,  il  prend  Gar- 
thage.  Il  en  envoie  tous  les  trésors  k 
Rome ,  sans  se  rien  réserver  de  sa  con- 
quête, que  le  nom  d'Africain  (5)  \  Ni" 
hil  ex  eâ ,  nisi  cognomen  referens. 
Vainqueur  d'Antiochus  en  Asie ,  011 , 
après  deux  consulats  et  un  triomphe , 


(i)  FI. ,  /.  2  9  c.  6. 

(2)  Tit.  Liv.  ,  Be  heU.  Pun.  ^j  ^'7* 

(3)Val.Max.,/.3,c.7. 
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il  avait  bien  voulu  servir  sous  son  jeune 
frère  ,  en  qualité  de  lieutenant-gé* 
néral ,  même  intégrité  ,  même  désin- 
téressement. Il  se  contenta  de  lui  avoir 
conquis  le  nom  d'Asiatique  ;  avec 
l'honneur  du  triomphe.  Tant  de  gloire 
ne  pouvait  manquer  de  lui  susciter 
des  ennemis  ,  et  par  conséquent ,  des 
accusateurs  (i).  Il  était  inattaquable 
dû  côté  de  l'intérêt.  On  l'accusa  d'am- 
bition ;  que  dans  la  guerre  d'Antiochus 
il  s'était  comporté  en  dictateur,  plutôt 
qu'en  lieutenant  du  consul  j  que  lui 
seul  avait  réglé  avec  le  roi  vaincu ,  les 
conditions  de  la  paix  j  qu'il  semblait 
n'avoir  entrepris  cette  expédition,  que 
pour  montrer  à  la  troisième  partie  du 
monde  ,  ce  qu'il  avait  déjà  persuadé 
aux  deux  autres  ;  qu'il  élaît  l'unique 
chef  de  l'empire  Romain  5  qu'il  avait 
même  disposé  en  maître ,  des  trésors 
de  l'Asie ,  ou  du  moins  connivé  à  la 
dissipation  que  son  frère  en  avait  faite. 
Deux  tribuns  factieux  le  citent  à 
comparaître  devant  le  peuple,  pour 
répondre  en  forme  sur  tous  ces  arti- 


■^■•" 


(i)Tit.Liv.jÀ38. 


Zgz  ESSAI 

clés.  Scîpîon  savait  gagner  des'^ba- 
tailles  ;  mais  il  ne  savail  pas  faire- le 
pjprsonnage  d'accusé  :  Major  animus 
erat ,  quàm  ut  reus  esse  sciret  (i).  Il 
comparut  néanmoins  an  jour  marqué. 
11  monte  sur  la  tribune  aux  haran- 

fues.  Tribuns ,  dit-il,  vous  m'accusez: 
Lomains ,  écoutez  ma  défense.  A  tel 
jour  qu'aujourd'hui ,  je  vainquis  An- 
nibal  ,  et  je  vous  rendis  maîtres  de 
Carthage.  Les  dieux  vous  ont  accordé, 
sous  mes  auspices  ,  plusieurs  autres 
belles  journées.  AUods  tous  au  Ca- 
pitule pour  en  rendre  de  solennelles 
actions  de  grâces;  et  priez -les  avec 
moi  ,  de  vous  donner  beaucoup  de 
princes  qui  vous  servent  avec  autant 
de  fidélité  que  moi.  Sa  défense ,  qui 
élait  toute  romaine , plut  aux  Romains: 
tous  les  ordres  de  l'Etat  le  suivirent 
au  Capitole;  amis,  ennemis,  les  tri- 
bune mênies ,  se  voyant  abandonnés  , 
furent  obligés  d'accompagner  son 
triomphe.  Mais  ce  ne  fut  point  encore 
là  le  plus  beau  triomphe  de  sa  vie: 
maître  du  sénat  et  du  peuple ,  maître 


/■ 


SUR   LE   BEAU.  ZgZ 

des  armées ,  il  pouvait  aisément  op- 
primer par  la  force  les  ennemis  de 
sa!  gloire.  Non  :  ^  Je  leur  ai  montré 
ce  que  je  puis  y  faisons  ce  que  je  doiç  ». 
La  guerre  civile  était  inévitable  si , 
après  un  tel  éclat ,  il  fût  demeuré  à 
Rome  ,  il  se  retire  dès  le  jour  même 
à  sa  maison  de  campagne ,  pour  sauver 
sa  patrie  une  Seconde  fois,  par  une 
rétraite  plus  belle  que  toutes  ses  vic- 
toires. 

Eu  est-ce  assez,  Messieurs,  pour 
démontrer  le  pouvoir  que  l'amour  de 
l'ordre,  ou  du  Beau  moral,  a  toujours 
conservé  dans  le  mond^   malgré  la 
corruption  générale.  Je  n'ai  tiré  mes 
exemples  que   des   nations  les  plus 
fameuses  par  leur  politesse.  Je  vous 
en  aurais  pu  montrer  jusque  dans  le 
sein  de  la  barbarie,    et  vous   savez 
qu'Alexandre  (i)  en  trouva  parmi  les 
Scythes  mêmes  ;  l'amour  de  1  ordre  est 
un  feu  allumé  dans  nos  cœurs  par  un 
souffle  divin;  mille  autre  force  ne  le 
pourra  jamais  éteindre.  En  vain  les 
nomntes  soulèvent  contre  lui  les  pas- 

<i  ■  ■  ■  Il  I  I  I      II  I  ■       I       pi  ^  ■ 

(i)  Quint.  Curt, ,  /.  7.    V 
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sions  les  plus  violentes,  il  en  restera 
toujours  quelques  étincelles  au  fond 
de  leur  ame;  et  souvent  il  ne  faudra 
qu'une  étincelle  pour  le  rallumer  tout- 
i-coup  avec  é(Jal  j  du  moins  par  des 
actes  passagers  de  vertus  héroïques» 
semblables  a  ces  flammes  sul)ites  qui 
sortent  par  intervalle  des  cendres  d'un 
embrasement  mal  éteint.  C'est  une 
barrière  que  Ja  providence  a  opposée 
dans  tous;  les  siècles  au  progrès  de  la 
corruption.  Dieu  a  laissé  les  peuples 
s'égarer  dans  leurs  voies ,  par  un  effet 
de  sa  bonté,  il  a  su  mettre  des  bornes 
a  leurs  égaremens  :  c'est  lui-même 
qui  nous  en  assure.  11  a  inspiré  des 
législateurs  pour  leur  donner  des  lois 
qui  les  retinssent  dans   Tordre  par 

I  amour  naturel  de  la  justice  et  de  la 
société  ;  Per  me  Reges  régnant  et 
legum  conditoresjusta  decemuntÇx). 

II  a  éclairé  des  sages  pour  les  ins- 
truire, en  réveillant  dans  leurs  cœurs 
l'amour  de  la  sagesse,  de  la  science, 
et  de  la  vertu  :  Ego  habita  in  con^ 
silio,  et  eruditis  intersum  cogitation 


mm 


fi)Prov.,c.  8. 
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nibus.  Et  parce  que  les  lois  sans  les 
mœurs,  parce  que  les  Instructions  sans 
les  exemples,  sont  des  digues  trop 
faibles  contre  le  torrent  des  vices,  il  a 
suscité  parmi  eux  des  âmes  généreuses 

Sour  en  arrêter  le  cours  par  des  traits 
e  modération,  d'équité,  de  prudence, 
^e  force  et  de  courage  si  frappans, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  d'y 
reconnaître  quelque  chose  de  divin  : 
Meum  est consiliuniyetcequitaSy  mea 
est  prudentia ,  mea  est  fortitudo.  So- 
crate  attribuait  à  une  impression  intime 
de  la  Divinité  sur  son  cœur ,  l'amour 
qui  le  portait  à  la  sagesse.  Les  Ro- 
mains attribuaient  au  même  principe 
les  vertus  du  grand  Scîpion.  Sénèque, 
le  philosophe,  en  a  même  fait  une 
maxime  générale  dans  ce  fameux  pas- 
sage :  Miraris  homines  ad  Deos  ire  ? 
D eus  ad  homines  venit,  Imb  ^  quod 
propius  est ,  in  hominis  venit.  Psulla 
sine  Deo  bona  mens  est  (  i  \  Et  à  qu  elle 
autre  cause  pourrions-nous  attribuer 
les  victoires  que  les  païens  mêmes 
ont  quelquefois  remportées    sur    la 

(i)  Ep»  73. 
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nalurc,  quand  ils  ont  voulu  écouter 
la  raison?  Malgré  la  distance  des 
lieux  et  des  temps ,  nous  sommes  en- 
core frappés  de  ces  grands  exemples 
de  vertu,  quand  nous  les  lisons  aans 
l'histoire;  nous  en  sommes  touchés, 
souvent  jusqu'aux  larmes  r  les  grandes  . 
âmes,  par  sympathie;  les  âmes  les 
plus  communes,  par  émulation;  que  i 

dis- je?  les  plus  vicieuses  mêmes,  par  ' 

un  reste  de  raison  qui  leur  fait  tou- 
jours estimer  la  vertu,  qu'elles  aban- 
donnent, plus  que  le  \îce  qti'elles 
suivent.  G^est  ma  dernière  preuve  du 
pouvoir  naturel  de  l'amour  du  Beau 
moral  sur  le  cœur  humain ,  qui  était 
zaa  principale  proposition. 


\ 
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PREMIER  DISCOURS. 

Sur  V Amour  désintéressé. 
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L'amour  de  la  béatitude  est-il  le 
principe  de  tous  les  amours,  du  cœur 
humain?  ou,  le  désir  d'être  heureux 
est-il  le  motif  général  de  toutes  nos 
actions?  ou  encore  y  dans  les  différentes 
sociétés  publiques  ou  particulières  que 
nous  formons  dans  le  monde ,  l'amour 
de  nous-mêmes  est-il  la  source  unique 
de  celui  que  nous  avons  pour  les 
autres?  C'est  lin  problême  de  mo- 
rale qui  a  été  fameux  dans  tous  les 
temps.  Mais,  a-t-il  jamais  du  en 
être  un  pour  des  hommes  raison- 
nables, ou  du  moins  pour  des  phi- 
losophes ?  Ne  sufGsait-il  pas ,  pour 
lui  ôter  tout  son  air  problématique,  de 
faire  un  peu  de  réflexion  sur  la  nature 
de  notfe  volonté ,  sur  les  divers  motifs 
qui  la  peuvent  mettre  en  mouvement^ 
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aur  les  différens  objets  qui  la  veuleut 

f;agner  tour  à  tour  en  lui  étalant ,  les  uns 
eur  beauté,  les  autres  leur  bonté?  Un 
petit  éclaircissement  aurait  peut-être 
prévenu  toutes  les  contestations. 

Cependant,  Messieurs, grâce  à  notre 
négligence àrentrer  dans  nous-mêmes, 
et  plus  encore  à  Fhumeur  disputeuse 
des  philosophes,  c'est  une  question, 
qui  dure  depuis  la  naissance  de  la  phi- 
losophie jusqu'à  nos  jours.  Avant  que 
d'y  répondre ,  permetlez-moî  de  vous 
en  rappeler  l'histoire.  Elle  nous  met- 
tra peut-être  mieux  au  fait  que  des  ex- 
plications plus  méthodiques  ;  elle  nous 
y  mettra  du  moins  plus  agréablement. 
La  plus  légère  connaissance  de 
l'antiquité  nous  apprend  que  cette 
question  partagea  autrefois  la  phi- 
losophie en  deux  grandes  sectes ,  qui 
subsistent  encore  au  jourd*hui ,  quoique 
sous  d'autres  étendards. 

Zenon,  avec  tout  le  Portique,  sou- 
tenait que  l'amour  de  l'honnête  ou 
de  la  vertu  ,  est,  de  sa  nature  ,  indé- 
pendant de  l'amour  du  plaisir  ou  de 
notre  propre  .utilité;  d'où  il  inférait 
«que  nous  pouvons  aimer  fes  autres 
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liommes  sans  intérêt ,  par  pure  es- 
time, par  justice^  par  devoir,  et  saiis 
aucun  retour  sur  nous-mêmes. 

Epi  cure  ,  au  contraire  ,  avec  tout 
fion  cortège  de  philosophes  délicats , 
soutenait  que  Tamour  du  plaisir  est 
le  seul  amour  dominant  de  notre 
cœur;  que  c'est  le  principe  naturel 
de  tous  nos  autres  amours ,  le  pre- 
mier mobile  de  notre  volonté  ,  le 
motif  unique  et  nécessaire  de  toutes 
nos  élections  ;  d*oii  il  concluait  sans 
détour  ,  que  nous  ne  pouvons  rien 
aimer ,  rien  désirer  ,  rien  faire  que 
^  par  amour  -  propre  ;  ou ,  comme  il 
s'exprimait  lui-même,  par  le  motif 
de  quelque  espèce  de  volupté  sensible. 
Cîcéron ,  génie  universel ,  qui  vou- 
lut ,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  trans- 
férer d^Athènes  à  Rome  Tempire  <Je 
la  philosophie ,  comme  il  avait  fa^it 
autrefois  celui  de  l'éloquence  ,  soii- 
tient,  en  bon  académicien,  le  pour  et 
le  contre  dans  ses  dialogues  du  Bon- 
heur suprême  ;  épicurien  ,  sous  le 
nom  de  Torquatus,  et  stoïcien,  sous 
celui  de  Caton.  Mais  quand  il  parle 
en  sa  propre  personne ,  comme  daiiiK 
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le  second  livre,  comme  encore  dans 
son  Traité  des  lois  ,  dans  ses  Ques- 
tions tusculanes,  dans  ses  ofucës , 
on  le  voit  partout  intimement  con- 
vaincu que  notre  amitié  pour  l^au- 
très. hommes  doif  être  gratuite;  que 
l'amour  de  la  vertu  ne  peut  être 
vertueux  ,  si  la  vertu  elle-même  n'en 
est  pas  le  principal  motif  ;  surtout 
que  l'intérêt ,'  sous  quelque  nom  qu'il 
se  dégrise  ,  la  dégrade  ;  en  un  mot , 
que  l'amour  intéressé  d'Epicure  désho- 
nore la  raison. 

Malgré  toute  l'éloquence  d'un  s^ 
grand  orateur ,  son  fidèle  Atticus , 
qu'il  avait  tâché  de  convertir  dans 
ses  livres  des  Lois,  demeura  tou- 
jours épicurien.  César ,  qui  était  aussi 
philosophe  à  sa  mode  ^  se  déclarait 
ouvertement  pour  la  même  secle  ; 
et  il  paraît  que  tous  ses  premiers 
successeurs  dans  l'empire.,  depuis 
Auguste    jusqu'à    Néron  j    n'eurenÇ 


légions  pour 

^,  Sénèque ,  dans  un  siècle  tout  épi-t 

curien ,  eut  le  courage  de  s'opposer 
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au  torrent  ;  ori  peut  même  dire,  qu'il 
eût  la  gloire  de  relever  un  peu  à  Rome 
le  parti  de  Zenon,  qui  était  tombé  avec 
la  liberté  romaine. 

Il  n'y  eût  pas  jusqu'aux  poètes  , 
qui  ne  se  mêlassent  quelquefois  de 
philosopher  sur  cette  matière  ;  il  est 
vrai  que ,  ces  Messieurs  disant  tout 
ce  qu'il  leur  plaît ,  selon  que  leur 
imagination  est  montée  sur  le  ton  de 
la  raison  ou  sur  celui  des  sens  ,  on 
ne  peut  guère  savoir  le  parti  qu'ils 
embrassaient.  Le  même  poète  se  dé- 
clarait tour-a-tour ,  tantôt  pour  la 
sévérité  du  Portique,  et  tantôt  pour 
la  molesse  d'Epicure.  Témoin  Ho- 
race dans^  ses  odes  ;  il  y  passe  conti- 
nuellement ,  ou  plutôt ,  il  y  voltigé 
sans  cesse  de  l'une  a  l'autre,  comme  un 
papillon  du  Parnasse. 

Mais ,  pour  nous  rapprocher  de 
notre  siècle ,  nous  avons  un  illustre 
poète  français,  qui  me  paraît  plus 
propre  que  les  anciens  à  nion  dessein 
d'expliquer ,  par  des  faits ,  l'état  de  la 
question  ;  c'est  le  grand  Corneille. 
Voici  comme  il  explique  l'amour  pUr 
de  Zenon  ^  par  la  bouche  d'un  de  ses 
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acteurs  ;  je  ne  me  soutiens  plus  dans 
quelle  pièce  : 

Le  vëritable  amoor  n'est  jamais  mercenaire  ; 
Jamais  il  n'est  souillé  de  l'espoir  du  salaire  : 
n  ne  veut  que  servir,  et  n'a  nul  intérêt 
Qui  ne  cède  à  celui  de  l'objet  qui. lui  plaît. 

Il  ne  réussît  pas  moins  bien  à  ex* 

5 rimer  l'amour  intéressé  d'Epicure, 
ans  une  autre  pièce  ,  dont  le  titre 
m'est  aussi  échappé;  car,  après  avoir 
fait  dire  k  un  de  ses  héros  ou  de  ses 
héroïnes  :  . 

Je  trouve  peu  de  jour  à  croire  que  Ton  m'aîme, 
Quand  je  vois  qu'en  m'aimant  on  se  chercbe  soi-même. 

Il  lui  fait  rendre  cette  réponse  par  son 
confident  ^  ou  par  sa  confidente  : 

Hélas!  s'il  est  permis  de  parler  librement 5 
Dans  toute  la  nature  aime>t-on  autrement? 
L'amour-propre  est  en  nous  l'auteur  de  tous  les  autres; 
n  forme  ceux  des  grands  comme  il  forme  les  nôtres  : 
Lui  seul  allume  9  éteint  ,  ou  change  nos  désirs  ; 
Les  objets  de  nos  vœux  le  sont  de  nos  plaisirs. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ces 
deux  sentimens,  quoique  si  contrai- 
res ,  ne  soient  tous  deux ,  par  quel- 
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qu'endroit ,  fondés  sur  la  nature , 
puisqu'on  les  met  sur  le  théâtre  avec 
succès  ;  si  ce  n'est  pourtant  qu'on 
veuille  dire  que  la  diversité  de  nos 
préjugés  naturels  ou  acquis,  sufEt  à 
un  poète  pour  les  y  faire  monter. 
Revenons  donc  aux  philosophes  ,  qui 
doivent  être  plus  scï'upuleux  j  et ,  sans 
nous  embarrasser  dans  un  étalage 
d'érudition  inutile ,  arrêtons-nous  aux 
faits  contemporains  qui  regardent  no- 
tre question. 

Il  y  a  soixante  ans  {i)  ou  environ , 
que  le  célèbre  Abadie  publia  son  Art 
de  se  connaître  soi-même  ;  ouvrage 
très-ingénieux,  et  seul  capable  d'as- 
surer à  son  auteur  la  qualité  de  bel- 
esprit.  Son  principe  fondamental  est , 
que  l'amour  de  nous-mêrnes  est  la 
source  unique  de  tous  nos  autres 
amours.  Mais,  parce  que  cette  pro- 

{position  est  toujours  mal  sonante  k 
'oreille  du  cœur  ;  il  prend ,  pour  la 
faire  passer,  une  précaution  assez  fine  j 
il  avertit  ses  lecteurs  de  bien  distin- 
guer l'amour  de  nous-mêmes  d'avec 

(i)  Vers  l'an  1684. 
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Famotuvpropre  ;  ce  qui  n'est  paspeat- 
être  aussi  aisé  à  faire  dans  son  cœur 
que  dans  un  livre. 

Quelques  années  après  ,  le  Père 
Lami ,  bénédictin ,  grand  Cartésien , 
mais  à  la  manière  libre  du  P.  Maie- 
branche,  de  l'Oratoire,  son  maître 
ou  son  modèle ,  donna  au  public  son 
Traité  de  la  connaissance  de  soi- 
même.  11  y  soutient ,  contre  le  senti- 
ment d'Aoadie ,  qu'il  y  a  dans  notre 
cœur  un  amour  de  pure  raison ,  un 
amour  qui ,  pour  se  porter  vers  son 
objet,  n  a  besoin  d'être  excité  par  au- 
cun autre  intérêt  propre ,  d'utilité  ou 
de  plaisir  ;  l'amour,  par  exemple,  de 
la  vérité,  de  l'ordre,  du  devoil^  ou  de 
la  vertu. 

Presqu'en  même  temps ,  c'est-à- 
dîre ,  environ  1 694 ,  parut  l'ouvrage  de 
l'illustre  M.  de  FénéJon,  archevêque 
de  Cambrai ,  sur  la  f^ie  mystique. 
Ce  prélat,  qui  avait  le  coeur  aussi 
beau  que  l'esprit,  y  admet  en  quel- 
ques endroits  un  amour  de  Dieu  si 
pur  et  si  désintéressé,  qu'on  en  in- 
férera, bien  ou  mal,  que  nous  pouvons 
lui  sacrifier  jusqu'à  notre  salut  éternel. 
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C'était  un  des  dogmes  favoris  duQuié- 
tisme ,  que  l'on  venait  de  condamner 
à  Rome. 

Le  grand  évêque  de  Meaux,M.  Bos- 
suet,  si  fameux  par  ses  victoires  et 
par  ses  conquêtes  sur  le  parti  pro- 
testant ,  se  crut  obligé  d'attaquer  un 
livre ,  d'oii  l'on  tirait,  dans  le  public, 
une  si  affreuse  conséquence,  M.  de 
Cambrai  se  défendit  ;  il  abandonna 
d'abord  la  conséquence  à  son  aggres- 
seur ,  pour  la  combattre  autant  qu'il 
lui  plairait.  Mais  il  se  retrancha  dans 
le  principe  de  l'amour  pur  et  désin- 
téressé ,  qui  lui  paraissait  incontes- 
table. M.  de  Meaux  ;  accoutumé  , 
depuis  longtemps,  a  remporter  sur 
ses  adversaires  des  victoires  plus  com- 
plètes ,  le  poursuivit  dans  ce  retran- 
chement; il  entreprit  même  de  prou- 
ver ,  par  la  raison,  que  le  désir» 
naturel  de  la  béatitude ,  est  le  motif 
nécessaire  de  toutes  nos  actions  ;  et , 

ar  conséquent ,  que  l'amour  pur  de 
.  de  Cambrai  n'était  qu'une  belle' 
chimère,  plus  digne  d'un  faiseur  de 
romans,  que  d'un  philosophe.  Ainsi, 


s 
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un  procès  théologique  dégénéra  peu- 
à-peu  en  querelle  philosophique. 

On  vient  de  voir  que  le  P.  Lami , 
qui  commençait  à  faire  figure  dans 
la  république  des  lettres ,  devait  être 
pour  M.  ae  Cambrai.  Il  se  déclara 

})our  lui  effectivement  3  mais  afin  de 
ui  procurer  un  plus  grand  défen- 
seur ,  il  voulut  engager  dans  sa  cause 
le  P.  Malebranche ,  qui  était  en  ce 
temps-là  l'oracle  de  la  philosophie 
mouerne  ;  il  le  cita ,  dans  un  ou- 
vrage public,  en  faveur  de  Tamour 
pur.  C  était ,  dans  les  circonstances  y 
une  sommation  en  forme  de  prendre 
parti. 

Le  P.  Malebranche  haïssait  mor- 
tellement la  dispute.  Il  aimait  M.  de 
Cambrai  ,  qui  s'était  montré  favo- 
rable* à  son  Système  sur  les  idées;  il 
craignait  M.  de  Meaux ,  qui  mena- 

Îiait  son  Traité  de  la  Nature  et  de 
a  Grâce  ;  il  craignait  encore  plus  le 
moindre  soupçon  du  Quîétisme ,  qui 
était  alors  1  accusation  à  la  mode; 
il  fallut  donc  rompre  le  silence.  Il 
composa  son  Traité  de  V Amour  de 
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Dieu  ,  où ,  sans  nommer  personne , 
il  tache  d'éclaircir  la  matière,  à  la 
satisfaction  des  deux  partis.  Mais  , 
après  tout ,  il  y  soutient  que  la  vo- 
lonté n'étant  autre  chose  que  l'amour 
naturel  de  la  béatitude ,  nous  ne  pou- 
vons rien  aimer  ni  rien  faire  que  par 
le  motif  de  cet  amour. 

La  dispute  en  était  là  ,  lorsqu'on 
169g  ,  Rome,  consultée  par  quel- 
ques prélats  de  France ,  condamna  ^ 
le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  qui 
avait  occasionné  la  querelle  théolo-^ 
gique  y  mais ,  sans  toucher  en  aucune 
sorte^  a  la  question  de  philosophie 
qu'elle  abandonna ,  comme  n'étant 
point  du  ressort  de  la  fdi  ,  aux  rai- 
fionnemens  des  philosophes. 

Cette  question  avait  trop  fait  de 
bruit  dans  le  monde  pour  n'en  point 
faire  dans  les  écoles.  Elle  y  devint, 
en  très-peu  de  temps  ,  aussi  à  la 
mode  qu  elle  le  Yut  jamais  dans  Athè- 
nes; et  je  voyais,  dans  ma  jeunesse, 
la  plupart  de  nos  professeurs  4e  phi- 
losophie commencer  par-là  leur  mo*- 
raie  :  savoir  y  si  tous  nos  amours 
ont  leur  source  primitii^e  dans  Va- 
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mour  de  nous  -  mêmes  ?  Ou  ,  pour 
m'exprîmer  dans  leur  langue  :  Utràm, 
omnis  amor  nos  ter  oriatur  eoc  arnore 
nos  tri  ? 

Je  vous,  avoue,  Messieurs,  que  l'af- 
firmalive ,  qui ,  par  la  victoire  théo- 
logique  de  M.  de  Meaux  sur  M.  de 
Cambrai ,  devint  en  philosophie  l'opi- 
nion presque  générale  ,  me  parait 
une  dégradation  du  cœur  humain  ; 
et  malgré  les  grands  noms  qui  la 
soutiennent ,  un  Abadie ,  un  Bos- 
suet ,  un  Malebranche ,  tant  d'autres 
philosophes  du  premier  ordre ,  j'ai 
toujours  soupçonné  du  paralogisme 
dans  toutes  les  preuves  qu'ils  en  ap- 
portent ;  oh  me  permettra  du  moins 
de  ne  m'y  rendre  qu'après  les  avoir 
bien  examinées.  Je  les  réduis  toutes  à 
deux  principales  : 

1^1  Notre  volonté,  disent-ils,  n'est 
autre  chose  que  l'amour  du  bien  en 
général ,  ou  le  désir  d'être  heureux. 
Or,  il  est  évident  que  nous  ne  pou- 
vons rien  aimer  que  par  notre  vo- 
lonté j  donc ,  nous  n'aimons  rien  en 
effet  que  par  l'amour  du  bien ,  ou 
par  le  désir  d'être  heureux.  C'est-à- 
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dire  que  l'amour  de  la  béatitude 
entre  essentiellement  dans  tous  nus^ 
amours  particuliers ,  non  seulement 
comme  im  appui  naturel  pour  les 
soutenir ,  ou  comme  un  trait  utile 
pour  les  rendre  plus-  actifs  ,  mais 
c\)mme  un  principe  absolument  né- 
cessaire pour  les  produire  dans  notre 
cœur.  C'est  la  première  de  leurs 
preuves. 

2^,  Wous  n'aimons  très  -certaine- 
ment que  les  objets  qui  nous  plai- 
sent, et  parce  qu'ils  nous  plaisent, 
et  autant  qu'ils  nous  plaisent.  .  La 
proposition  ,  disent  -  ils  encore ,  est 
de  la  dernièi'e  évidence.  Ils  en  at- 
testent le  sentiment  intérieur  ,  et 
même  le  sens-commun.  Or,  qu'est-ce 
que  nous  entendons  par  plaire  ,  sinon 
faire  plaisir ,  produire  dans  notre  ame 
une  sensation  agréable,  et  dans  notre 
cœur  une  délectation  prévenante ,  qui 
nous  entraîne  vers  l'objet  qui  la 
cause  ou  qui  paraît  la  causer  ?  DV)ii 
ils  concluent ,  en  général ,  que  nul  - 
amour ,  ni  pour  le  créateur ,  ni  pour 
la  créature ,  ne  peut  ê Ire  excité  dans 
notre  cœur  que  par  un  plaisir  pré- 
Part.  IL  18 
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Tendant ,  qui  nous  détermine  vers  sa 
cause ,  Traie  ou  apparente  ;  sa  cause 
Vraie ,  si  c'est  le  créateur  qui  en  est 
l'objet  ;  et  sa  cause  apparente ,  si  c'est 
•  la  créature. 

Assurément ,  Messieurs  ,  vous  ne 
m'accuserez  pas  d'avoir  affaibli  les 
preuves  du  sentiment  que  je  me  pro- 
pose de  combattre.  On  pourra  bien 
plutôt  m'accuser  d'imprudence  de 
vous  avoir  prévenus  contre  ma  cause 

5ar  des  autorités  Si  redoutables,  par 
es  raîsonnemens  qui  ont  un  air  si 
naturel  ;  en  un  mot ,  par  des  préjîi- 

fés  si  forts  ,  que  j'aurai  peut  -  être 
ien  de  la  peine  a  les  dissiper.  Mais 
quoi  qu'il  en  arrive ,  j'ai  mieux  aimé 
passer  pour  imprudent,  que. pour  peu 
sincère.  N'ayant  ici  en  vue  que  le  seul 
intérêt  de  la  vérité ,  je  n'ai  point  cru 
devoir  commencer  par  la  trahir ,  ou 
par  la  déguiser,  pour  la  mieux  dé- 
tendre. Bailleurs,  Messieurs,  qu'ai- 
jç  donc  ici  à  craindre  ?  Je  parle  dans 
une  académie  savante ,  ou  Ton  ne 
peut  ignorer  que ,  dans  les  matières 
philosophiques,  l'autorité  ne  prouve 
rien  ;  que  les  raisQunemens ,  qui  oiit 
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l?aîr  le  plus  naturel ,  ne  sont  paS  tou- 
jours les  plus  conformes  à  la  nature  ^ 
et  que  les  préjugés  les  plus  forts  , 
«ont  assez  souvent  les  plus  mal  fondés  ; 
c'est  toute  la  préparation  d'esprit  que 

5'e  TOUS  demande,  pour  entrer  dans 
a  défense  d'une  cause  qui  me  paraît 
être  celle  de  Dieu  et  des  hommes. 

Il  s'agit  de  savoir ,  s'il  est  vrai  que 
^BOus  ne  puissions  rien  aimer  que 
par  le  motif  de  notre  bonheur,  de 
notre  plaisir ,  en  un  mot ,  de  notre 
intérêt  propre  et  personnel.  C'est  le 
sentiment  de  la  plupart  des  ^philo-  . 
sophes  modernes.  J'pi  tâché  de  mettre 
les  deux  preuves  qu'ils  en  donnent 
dans  toute  la  force  qu'elles  peuvent 
avoir  ;  mais ,  malgré  mes  efforts ,  elles 
ont  une  faiblesse  q^ii  ne  peut  long- 
temps se  dérober  à  des  yeux  attentifs. 
La  première  n'est  appuyée  que  sur  une 
définition  de  la  volonté  tout -à -fait 
défectueuse  ;  et  la  seconde ,  sur  une 
équivoque  de  langage ,  sur  une  es- 
pèce de  jeu  de  mots  ;  manière  de 
raisonner  encore  plus  indigne  de  la 
philosophie  :  c'est  ce  que  nous  avons 
d'abord  k  prouver. 
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Que  Ton  définisse  la  volonté,  l'â- 
mour  du  bien ,  ou  le  mouvement 
naturel  de  l'ame  vers  le  bien  en  géné- 
ral; il  n'y  a  rien  là  qui  ne  puisse  avoir 
un  bon  sens.  Mais  que  Ton  restreigne 
Tamour  du  bien  en  général,  au  désir 
d'être  heureux ,  a  l'amour  du  plaisir 
ou  du  bien  délectable ,  comme  si 
c'était  le  seul  bien  qui  eut  la  force 
de  mettre  notre  cœur  en  mouvement 
voilà  oîi  commençait  le  paralogisme 
de  la  philosophie  épicurienne  ;  voilà 
oii  commence  encore  celui  du  sys- 
tème que  nous  entreprenons  de  com- 
battre ;  et,  pour  en  dissiper  l'illusion, 
nous  n'avons  qu'à  rendre  à  la  volonté 
toute  son  étendue  naturelle  j  c'est  la 
faculté  de  notre  {ime  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  bien  connaître.  Ne 
Serdez  rien ,  s'il  vous  plaît ,  des  ré- 
exions  que  nous  y  allons  faire. 
Je  dis  donc ,  en  premier  lieu  ,  que 
notre  volonté  renferme  de  sa  natui'e, 
non  seulement  Tamour  de  la  béati-* 
tude  ou  du  bien  délectable ,  maïs  en- 
core l'amour  du  bien  qu'on  appelle 
honnête,  ordre,  vertu,  ou  beau  dans 
les  mœurs. 
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En  effet ,  Messieurs ,  pouvons-nous 
rentrer  dans  notre  cœur  sans  le  voir, 
pour  ainsi  dire,  partagé  entre  ces 
deux  amours,  sans  distinguer  les 
différejxs  traits  qui  les  caractérisent  3 
les  divers  principes  qui  les  remuent , 
les  divers  fins  qu'ils  se  proposent, 
les  divers  motifs  par  lesquels  ils 
s'efforcent  de  nous  attir'er  chacun 
dans  son  parti?  L'amour  de  l'hon- 
nête, par  lumière,  comme  un  amour 
de  raison;  et  l'amour  du  bien  dé* 
lectable,  par  sentiment,  comjne  un 
amour  d'instinct;  l'amour  de  l'hon- 
nête, en  nous  représentant  la  vérité, 
l'ordre,  la  sagesse,  la  juslîce,  la  dé- 
cence, comme  les  objets  les  plus 
dignes ,  par  eux-mêmes ,  de  fixer  nos 
afteclions^  et  l'amour  du  bien  dé- 
lectable ,  en  nous  proposant  les  plai- 
sirs ,  les  divertissemens  ,  les  délices 
du    monde ,    comme    les    objets    les 

glus  capables  de  nous  amuser  agréa- 
lement;  l'amour  de  l'honnête,  en 
nous  disant,  comme  a  des  braves: 
Suivez-moi;  c'est  le  devoir  qui  vous 
appelle  ;  et  l'amour  du  bien  délec- 
table, en.  nous  criant,  comme  à  des 
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troupes  mercenaires  :  Serves  -  moî , 
je  vous  paierai  comptant  ;  l'amoui* 
de  l'honnête ,  enfin ,  en  nous  piquant 
d'honneur  par  la  noblesse  des  idées 
dont  il  nous  élève  l'ame  ;  et  l'amour 
du  bien  délectable ,  en  nous  inté» 
fessant  par  la  douceur  des  sensations , 
dont  il  nous  remplit,  ou  dont  il 
nous  amuse.  Peut  -  on  ,  dis-je ,  ren- 
trer de  bonne -foi  dans  son  cœur ,  sant 
reconnaître  d'abord  cette  première 
vérité  ?  Faut-il  même  y  entrer  bien 
avant ,  pour  en  découvrir  la  preuve 
dans  les  combats  cruels  que  nous 
«prouvons  sans  cesse ,  entre  la  raison 
et  le  sentiment  ?  Quelques  anciens 
philosophes  avaient  conclu  de  cette 
guerre  intestine  ,  qu'il  y  a  dans 
i'homme  deux  âmes  ennemies;  l'une 
divine  et  l'autre  animale  :  mais  il  fal- 
lait donc  aussi  en  admettre  une  troi- 
sième entre  deux,  pour  en  sentir  le 
choc.  La  seule  conclusion  légitime 
est ,  que  véritablement  nous  avons 
dans  le  cœur  deux  amours  essentiels , 
qui  ont  chacun  leurs  motifs ,  comme 
leurs  actes  à  part. 
Or ,  de  là  ^  Messieurs,  que  s'ensuifr^ 
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îl?  N'est-il  pas  évident  que  Taraour  du 
bien ,  au'on  appelle  honnête ,  est  aussi 
3iatuï*el  à  notre  ame ,  que  l'amour 
du  bien  délectable  ;  qu'il  est  aussi 
nécessaire  dans  ses  premiers  mour^ 
vemens  ,  j^  veux  dire ,  qu'il  nous  est 
aussi  impossible  de  nous  empêcher 
d'aimer  le  bien  honnête  ,  quand  il 
se  fait  appercevoir ,  que  de  nous  env- 
pêcher  a'aimer  le  bien  délectable» 
quand  il  se  fait  sentir;  et,  par  con- 
séquent ,  que  la  définition ,  qui  res- 
treint la  volonté  à  Tamour  de  la  béa- 
titude ,  comme  a  la  source  unique  de 
tous  nos  autres  amours ,  est  tout*à-fait 
défectueuse. 

Fortifions  ce  raisonnement  par  une 
autre  co'nsidération ,  qui  répandra  un 
nouveau  jour  sur  la  matière  que  nous 
traitons.  C'est  un  axiome  dans  la 
morale ,  que  l'amour  de  l'honnête  est 
plus  noble  que  l'amour  du  bien  délec- 
table ,  par  son  objet ,  par  sa  fin ,  par 
ses  motifs ,  par  ses  maximes  ;  en  un 
mot ,  par  sou  désintéressement.  Il  n'y 
a  point  d'esprit ,  attentif  à  Tordre 
naturel  de  nos  idées ,  qui  en  puisse 
disconvenir. 
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Je  dîs  donc,  en  second  lieu  ,  que 
Paniour  de  l'iionoête  ,  bien  loin  d'ê- 
tre ,  dans  ses  opérations ,  subordonné 
a  l'amour  du  bien  délectable  ,  en 
doit  être  naturellement  le  directeur 
et  le  guide  ,  le  gouverneur  ^  si  j'ose 
ainsi  parler  ,  la  règle  et  le  flambeau 
pour  le  conduire  à  sa  véritable  fin. 
Quoi  de  plus  manifeste  aux  premiers 
regards  du  bon  sens  ?  Un  amour  de 
raisonne  doit-il  pas  diriger  un  amour 
d'instinct  ?  Un  amour  éclairé  ne  doit- 
il  pas  servir  de  guide  a  un  amour 
aveugle  ?  Un  amour  généreux  ,  qui 
ne  connaît  point  d'autre  intérêt  que 
son  devoir,  ne  doit-il  pas  gouverner 
im  amour  mercenaire  ,  qui  ne  con- 
naît pas  d'autre  devoir  que  son  in- 
térêt ?  Le  seul  de  nos  amours  ,  qui 
nous  puisse  rendre  dignes  d'estime  , 


peut 

rite  ,  ni  devant  Dieu  ,  ni  devant  les 
hommes  ;  qui  peut ,  au  contraire  ,  à 
tous  lés  instans ,  nous  rendre  dignes 
de  mépris  ,  de  blâme  et  de  pimîtîon  ; 
ou  plutôt  qui  né  manque  jamais  d^ 


SUR   LE   BEAtJ,  417 

nous  rendre  tels  ,  quand  on  Faban- 
doune  sans  freîn  et  sans  règle  à  son 
penchant  naturel  ?  Tirons  la  consé- 
quence. 

Je  conclus  que  c'est  à  l'amour  de 
l'honnête  .  à  déterminer  l'amour  du 
bien  délectable  dans  ses  opérations  , 
et  non  pas  à  l'amour  du  bien  dé* 
lectable  a  déterminer  dans  les  siennes 
l'amour  de  l'honnête.  Or,  Messieurs, 
dites-moi ,  comment  l'amour  de  l'hon- 
nête pourra-t-il  déterminer  l'amour 
du  bien  délectable,  sans  avoir  quel- 
qu'actiou  qui  en  soit  indépendante? 
Comment  pourra-t-il  le  diriger ,  sans 
avoir  la  force  de  l'adresser,  au  but 
ûii  il  doit  tendre  ?  comment  pourra- 
t-il  le  guider,  sans  marcher  devant 
lui  pour  l'éclairer  dans  sa  route  ? 
comment  pourra-t-il  le  gouverner , 
sans  lui  donner  la  loi  pour  le  sou- 
mettre à  l'ordre  ?  comment  pourra- 
t-il  le  régler  dans  sa  marche  ,  sans 
prendre  sur  lui  un  empire  qui  le 
tienne  dans  le  devoir  et  dans  la  su- 
bordination que  prescrit  la  natui'e? 
Encore  une  fois  ,  je  le  demande  a 
tous  les  esprits  capables  de  réflexion, 

18.. 
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comoient  Tamour  de  l'honnête  ponr- 
ra-l-il  déterminer  l'amour  du  bien 
délectable  ,  s'il  en  reçoit  lui-même 
nécessairement  toutes  ses  détermina- 
tions ,  comme  le  prétendent  les  philo- 
sophes, qui  bornent  l'e^^sônce  de  notre 
Tolonté  au  désir  de  la  béatitude? 

C'était  la  contradiction  que  l'on 
reprochait  aux  épicuriens.  Forcés  de 
reconnaître  que  la  volupté  dans  la- 
quelle ils  établissaient  le  souverain 
bien  de  l'homme  est ,  au  contraire , 
dans  la  vie  une  source  de  maux  in- 
nombrables ,  ils  consentirent  enfin  ^ 
lui  donner  la  vertu  pour  guide,  pour 
la  régler  dans  ses  démarches ,  pour 
la  déterminer  dai^s  le  choix  des  plai- 
sirs, pour  la  modérer  dans  leur  usage, 
pour  l'arrêt er^  à  propos j  de  peur,  di- 
saient-ils, qu'en  passant  les  bornes  de 
la  nature,  elle  ne  produise  la  douleur 
qu'elle  fuit ,  au  lieu  du  bonheur  qu'elle 
cherche  i  c'est-à-dire  ,  dans  leur  sys- 
tème ,  de  peur  que  le  souverain  bien 
n'enfantât  le  souverain  mal  ;  mais  , 
pour  ne  se  pas  contredire  trop  visi- 
blement ,  ils  persistèrent  toujours  à 
soutenir  que  la  vertu  même  ne  peut 
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être  ni  aimée  ^  ni  pratiquée  que  par 
le  motif  de  la  volupté,  qu'elle  donne 
ou  qu'elle  assaisonne. 

Sénèque  (i),  dans  son  Traité  de 
la  Vie  Âewrei/^e^relève  ces  absurdités 
avec  le  ton  qui  leur  convient.  Vrai- 
ment, leuf  dit-il,  voila  un  beau  sou- 
verain bien  que  vous  nous  présentez- 
la  ,  qui ,  pour  ne  pas  devenir  un  mal , 
a  besoin  d'un  garde  pour  le  veiller  ! 
Quale  summum  bonum ,  cui  cuS" 
iode  opus  est ,  ut  bonum  sit  !  Et , 
d'un  autre  côté,  voila  un  bel  emploi 
que  vous  donnez  à  la  vertu,  d'être, 
pour  ainsi  dire ,  la  maîtresse-d'hôtel 
de  la  volupté ,  pour  goûter  avant  elle 
tous  les  mets  qu'on  lui  sert ,  de  peur 
qu^elle  ne  s'empoisonne  :  Egrium  sanè 
a^irtutis  ofjicium  voluptates  prœgus- 
tare.  Que  vous  êtes  surtout  admira- 
bles dans  l'ordonnance  de  votre  sys- 
tème !  vous  placez  la  volupté  à  la 
tête,  pour  obéir  ;  et  la  vertu  à  la  queue, 
pour  commander  :  vos  à  tergo  poni- 
tis  quod  imperat.  C!e8t  bien  entendre 
l'ordre  militaire  ;  mais  il  y  a  toujours 

. : ■-îjj^.  .^ 

(i)  Sen,  Pe  ritâ  heatâ^  c.  12^ 
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une  petite  difïiculté  qui  m'embarrasse. 
Comment  la  vertu  pourra-t-elle  régir 
la  volupté ,  la  guider,  la  conduire  y  si 
elle  n'en  est  que  la  suivante  ?  Quo- 
modo  ojîrtus  vôliiptatem  reget y  quant 
sequetur  ?  Ne  pourrait-on  pas ,  Mes- 
sieurs, faire  à-peu-près  le  même  re^ 
proche  de  contradiction  a  ces  philo- 
sophes de  nos  jours ,  qui ,  en  nous 
accordant  que  la  vertu  est  plus  noble 
que  le  plaisir,  ne  laissent  pas  de  sou- 
tenir en  même-temps  qu'elle  ne  sau- 
rait produire  aucun  acte  vertueux  sans 
y  être  déterminées  par  le  plaisir  qu'elle 
donne  ou  qu^elle  promet? 

A  CCS  deux  premières  considéra- 
tions, j'en  ajoute  une  troisième.  11 
n'est  que  trop  ordinaire,  dans  la  vie, 
que  les  deux  amours  généraux  qui 
composent  notre  volonté,  l'amour  de 
rhonhête  et  l'amour  du  bien  délec- 
table, se  trouvent  dans  des  circons- 
tances 011  ils  ont  des  intérêts  tout 
opposés  ,  des  vues  inalliables ,  des 
inclinations ,  des  mouvemens  con- 
traires. On  voit  paraître  le  plaisir  avec 
tous  ses  attraits,  la  fortune  avec  tous 
,  ses  brillans,  la  gloire  du  monde  avec 
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tout  ce  qu'elle  a  de  plus  flatteur  pour 
notre  amour-propre  j  mais  il  en  faut 
acheter  la  possession  aux  dépens  de 
sa  vertu.  Que  doit-on  faire  alors  ? 

La  maxime  universellement  reçue 
est  que,  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques, et  pourtant  si  ordinaires,  on 
doit  sacrifier  le  bien  délectable  au, 
bien  honnête;  le  plaisir  au  devoir";  la 
fortune  à  l'honneur  ;  toute  la  gloire  du 
monde  à  la  pureté  de  sa  conscience; 

2u'il  n'y  a  pas  même  k  délibérer  la- 
essus,  et  que,  d'y  balancer  un  seul 
moment,  c'est  avoir  déjà  prévariqué. 
Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  q^'ily  ^ît 
dans  l'univers  un  esprit  assez  cor- 
rompu pour  me  contester  ce  principe 
de  morale.  Mais  s'il  est  vrai  (  pre- 
nons-y garde  )  que  nous  ne  pouvons 
rien  aimer,  ni  rien  faire  que  par  le 
seul  motif  de  quelque  délectation  pré- 
venante, que  deviendra  cette  belle 
maxime?  En   quel  sens  raisonnable 

f>oura-t-on  dire  véritablement  que 
'on  sacrifie  le  bien  délectable  au  bien 
honnête,  si  l'amour  qu'on  a  pour 
l'honnête  ne  peut  être  aéterminé  que 
par  le  délectable  ?  J'avoue  que  dans 
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cette  hypothèse,  on  pourra  immoler 
un  plaisir  à  un  autre  plaisir;  le  plaisir 
des  sens  au  plaisir  de  l'esprit  ;  le  bril- 
lant de  la  fortune,  à  la  réputation 
d'homme  d'honneur  ;  la  gloire  des  em- 
plois du  monde  au  repos  de  la  soli- 
tude. On  pourra  même,  si  l'on  veut, 
sacrifier  les  douceurs  d'une  passion 
agréable  à  celles  d'un  devoir  ou ,  par 
les  circonstances,  on  trouvera  plus 
d'agrément  ;  c'est-k-dire ,  en  un  mot , 
qu'on  pourra  sacrifier  un  bien  sen- 
sible qui  délecte  moins ,  a  un  bien 
raisonnable  qui  délecte  plus.  Mais 
je  demande  si  c'est  la  véritablement 
sacrifier  le  bien  délectable  au  bien 
honnête,  comme  l'ordonne  la  maxime? 
Et  si ,  contre  la  signification  naturelle 
/  des  terimes,  on  veut  appeler  sacrifice 
une  action  où  l'amour-propre  trouve 
plus  agréablement  son  compte  que 
dans  l'action  contraire,  je  demande 
oii  est  le  grand  mérite  d'un  tel  sacri- 
fice ?  Et  si  l'on  y  ^suppose  quelque 
mérite ,  parce  qu'en  effet  il  y  en  a 
toujours  un  peu  à  préférer  les  plaisirs 
de  la  raison  à  ceux  des  sens,  je  de- 
mande en  quoi  l'on  fait  consister  le 
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mérîte  de  cette  préférence  ?  Est-ce  à 
préférer  les  plaisîrs  de  la  raison,  en 
tant  qu'ils  sont  raisonnables,  ou  à  les 
préférer  en  tant  qu'ils  sont  actuelle- 
ment les  plus  vifs  et  les  plus  forts? 
Si  on  les  préfère  en  tant  qu'ils  sont 
raisonnables ,  honnêtes ,  séants  ,  v^v^ 
tueux  ;  en  un  mot,  par  la  vue  de  l'ordre , 
'  qui  le  veut  ainsi  :  voila  donc  un  amour 
qui  a  pour  son  principal  motif  là  beauté 
de  l'ordre ,  l'honnête ,  le  décent ,  la 
vertu  ;  c'est  tout  ce  que  nous  préten- 
dons. Mais  si  l'on  ne  préfère  les  plai- 
sirs raisonnables  aux  plaisirs  sensibles, 
que  parce  qu'ils  sont  actuellement  les 

{dus  vifs  et  les  plus  forts,  comme  on 
e  soutient  dans  le  ^stême  contraire, 
ne  faut-il  pas  conclure  que  l'amour 
de  l'honnête  n'entre  qu'indirectement, 
et,  pour  ainsi  dire,  ^en  second,'  dans 
la  préférence  qu'on  lui  donne  sur  le 
.bien  délectable?  Ce  qui  renferme  en- 
core une  contradiction  manifeste. 

Enfin ,  Messieurs ,  pour  pousser  ce 
dernier  raisonnement  aussi  loin  qu'il 
peut  aller,  supposé  que  l'amour  du 
bien  délectable  soit  le  motif  néces*- 
saire  de  toutes  nos  élections,  je  de- 
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mande  :  Que  deviendra  notre  rerta , 
si  la  délectation  du  devoir  nous  aban- 
donne tout-arC©np?  On  ne  peut  me 
répondre,  que  de  trois  choses  Tune; 
ou  que  le  cas  est  impossible,  ou  que 
notre  vertu,  ainsi  abandonnée,  suc- 
combera nécessairement;  ou  qu'il  y  a 
d'autres  motifs  que  la  délectation 
qui  nous  peuvent  soutenir ,  du  moins 

Juelaues  niomens,  dans  l'amour  et 
ans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Exa- 
minons ces  trois  réponses. 

Dira-t-on  qu'il  est  impossible  que 
Ja  d,électation  abandonne  jamais  Ja 
vertu?  j'en  appelle  à  toutes  les  per* 
sonnes  vertueuses.  Elles  ne  savent  que 
trop  bien  par  leur  expérience ,  qu'il  y 
a  des  états  oii  les  agremens  de  la  vertu 
«^éclipsent  tout-à-coup  pour  ne  laisser 
paraître  que  l'austérité  des  devoirs 
qu'elle  nous  impose.  On  voit  encore 
la  beauté  de  l'ordi'e  qui  les  prescrit , 
mais  on  ne  la  sent  plus  ;  oii  reconnaît 
encore  la  justice  de  la  loi  éternelle, 
mais  on  ne  goûte  plus  sa  douceur  ;  on 
est  encore  bien  résolu  de  lui  demeurer 
soumis,  mais  par  des  raisons  abs- 
traites, qui  se  trouvent  combattues 
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par  mille  raisons  sensibles  ,  dégoûts  , 
ennuis, répugnances , persécutions  ex- 
térieures, désolations  intérieures.  On 
sent ,  pour  ainsi  dire  ,  crouler  au-de- 
dans  et  au-dehors  tous  les  appuis  ordi- 
naires de  la  vertu.  Il  faut  quelquefois, 
disait  un  ancien  philosophe  (  i  ) ,  suivre 
l'honnête  au  travers  de  l'infamie  ;  per- 
dre la  réputation  d'homme  de  bien , 
{>our  l'être  "effectivement  ;  souffrir 
es  prisons,  les  exils,  tous  les  sup- 
plices des  criminels  pour  conserver 
son  innocence;  en  un  mot,  faire  son 
devoir  sans  plaisir,  souvent  même  sans 
.joie  et  sans  goût.  J'oserais  presque 
dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vertus 
solides,  qui  n'aient  passé  quelquefois 
par  ces  états  d'épreuve  (2).  Platon  y 
met  son  homme  juste,  pour  nous  faire 
voir  jusqu'oii doit  aller  dansnotre  cœur 
l'amour  de  la  justice  éternelle  (3)  :  Sé- 
nèque  y  met  son  sage,  pour  lui  donner 
un  théâtre  digne  de  sa  constance.  Tous 


(i)Sën.,JS/7. 66. 

(a)  Platon ,  De  RépubL  L  2. 
(3)  Sén«;  Dq  constante  sapienU 
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nos  auteurs  y  mettent  4es  Saints , 
comme  dans  une  espèce,  de  fournaise 
baby Ionique ,  pour  achever  ,  de  les 
purifier  par  le  sacrifice  total  de  leur 
amour-propre. 

Dira-ton  que  la  vertu  ^  ainsi  aban« 
donnée  par  la  délectation  du  devoir  ^ 
succombera  nécessairement  ?  J'en  ap- 
pelle encore  à  Texpérience  des  per- 
sonnes vertueuses.  Car ,  si  nous  voyons 
des  âmes  faibles  qui  se  laissent  vaincre 
dans  ces  épreuves  de  la  vertu ,  nous 
en  voyons  ae  fortes  qui  en  triomphent  t 
et  s'il  y  a  des  lâches  qui  ne  peuvent 
tenir  ferme  dans  un  poste  attaqué , 
sans  y  être ,  pour  ainsi  dire ,  enchaînés 
par  l'intérêt  ou  par  la  vaine  gloire , 
nous  savons  qu'il  y  a  de  vrais  braves 
qui  s'y  maintiennent  par  des  motifiS 
plus  purs  et  plus  saints  ;  par  la  force 
de  leur  attention  a  la  beauté  de  l'ordre 
qui  les  y  appelle;  par  la  force  de 
l'amour  du  devoir ,  qui  les  y  attache  ; 
par  la  force  d'une  résolution  déter- 
minée a  ne  jamais  dépendre ,  dans  leur 
conduite,  que  de  la  raison,  qui  est 
immuable,  et  non  pas  d'un  attrait  de 
plaisir,  qui  peut  à  toute  heure  nous 
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manquer;  enfin,  par  la  force  de  leur, 
habitude  au  bien,  qui  les  rend ,  sinon 
invincibles ,  du  mom^  ass«z  difficiles 
à  vaincre,  pour  les  soutenir  quelques 
jDomens  contre  les  attaques  de  Tin- 
constance  ou  de  la  faiblesse  humaine. 
Or,  Messieurs,  peut-on  nous  refu^ 
ser,  du  moins  quelques  momens, 
quelques  actes  passagers  de  pure 
vertu,  sans  démentir  toutes  les  his- 
toires saintes  et  profeines,  sans  dé- 
mentir même  tanl-d'histoîres  vivantes, 
que  nous  avons  devant  les  yeux?  Nous 
n'ignorons  pas,  disait  le  prince  des 
philosophes  romains  (i)  en  traitant  le 
même  sujet,  contre  les  Epicuriens, 
que  la  plupart  des  hommes  ne  sont 
fidèles  à  la  vertu,  qu'autaut  qu'ils  y 
trouvent  leur  intérêt  ou  leur  plaisir; 
mais,  malgré  le  désordre  général, 
nous  voyons,  encore  parmi  nous  des 
gens  de  bien  qui  la:  suivent  constam- 
ment ,  par  la  seule  raison  que  cela  con- 
vient, que  cela  est  juste,  que  cela  est 
honnête  :  Qui permulta  ob  eam  unam 
causam  faciunt , .  quia  decet  ^  quia 


^«a 


(x)  Gc. ,  De  Finibus  jL%. 


^ 


42S  ESSAI 

rectum  est^  quia  honestum  est.  Mo- 
tifs de  raison  pure^  aussi  piissans  sur 
les  grandes  ames^  que   le  plaisir  ou 
Tintérêt  sur  les  âmes  vulgaires. 
C'en  est  assez  sansdout^ ,  Messieurs, 

J)Our  vous  convaincre  pleinement  que 
a  première  preuve  du  système  qui 
soumet  tous  nos  amours  à  celui  de  k 
béatitude,  n'est  qu'un  pur  paralo- 
gisme qui  suppose  manifestement  ce 
qu'on  avait  a  prouver  :  savoir,  que  la 
volonté  n'est  autre  chose  que  le  désir 
d'être  heureux.  Il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  détruire  la  seconde, 
si  elle  ne  renfermait  une  équivoque 
assez  difficile  à  démêler.  Je  la  répète , 
pour  y  répondre  en  peu  de  mots  par 
surabondance  de  droit,  et  aussi  pour 
me  donner  lieu  d'éclaircir  la  matière 
de  plus  en  plus. 

Il  est  certain,  disent  les  partisans 
de  l'amour  intéressé,  que  nous  n'ai- 
mons, ni  ne  pouvons  aimer  que  les 
objets  qui  nous  plaisent;  et  unique- 
ment parce  qu'ils  nous  plaisent  :  voilà 
le  principe.  Or,  continuent  ces  Mes- 
sieurs, qu'est-ce  que  plaire,  sinon 
faire  plaisir?  D'oii  ils  concluent ,  san^ 
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autre  façon,  que  nous  n'aimons  effec- 
tivement que  les  objets  qui  nous  font 
plaisir,  et  uniquement  parce  qu'ils 
nous  font  plaisir. 

J'ai  vu  des  philosophes  qui  regar- 
daient ce  raisonnement  comme  une 
démonstration.  Je  le  pardonnerais  à 
des  rhéteurs,  à  des  poètes,  ou  à  des 
grammairiens,  qui  ont  le  privilège  de 
raiscmner  par  jeux  de  mots^  el  de  con- 
clure de  la  ressemblance  des  sons  à 
celle  des  idées.  Mais  dans  l'exactitude 
philosophique,  j'ose  avancer  que  c'est 
un  vrai  sophisme  qui  Suppose  encore 
ce  qui  est  en  question;  c'est-a-dire , 
que  plaire  et  faire  plaisir,  sont  en 
toute  occasion  la  même  chose.  Nous 
n'avons  qu'à  définir  les  termes,  pour 
découvrir  en  un  moment  toute  la  faus- 
seté de  la  supposition. 

.A   proprement   parler,  qu'es! -ce 

aue  nous  entendons  -par  plaire?  Nous 
isons  qu'un  objet  nous  plaît ,  quand 
il  attire  notre  approbation  ou  notre 
estime ,  notre  affection  ou  notre  pré- 
férence, notre  admiration  ou  notre 
attachement  par  la  vue  de  quelque 
ïnérite  ou  de  quelque  agrément  que 
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nous  y  appercevons.  Il  peut  nous  plaire 

Ïiar  sa  beauté  :  il  peut  nous  plaire  par 
'union  de  Tune  et  de  l'autre.  Voilà 
bien  des  significations  dans  un  seul  mot, 
oii  l'on  n'en  supposait  qu'une  seule. 

Qu'est-ce  que  nous  entendons  par 
faire  plaisir  ?  C'est  produire  dans 
notre  ame  une  modification  délec-* 
table  ,  touchante  ,  satisfaisante.  Mais 
si  nous  y  prenons  bien  garde,  notre 
expérience  nous  apprend  que  cette 
modification  délectable  peut ,  ou  pré- 
céder la  vue  claire  et  distincte  des 
perfections  dé  l'objet  qui  nous  fait 
plaisir ,  ou  accompagner  cette  vue  , 
ou  la  suivre.  Voilà  bien  des  manières 
de  nous  faire  plaisir  ,  que^  l'on  ne  dis- 
tinguait pas.  On  avait  ses  raisons  ; 
mais  nous  en  avons  d'autres  pour  ne 
les  pas  confondre.  La  vérité  ne  craint 
pas  la  lumière.  Entrons-dans  le  détail: 
Quand  le  plaisir  précède  la  vue 
claire  et  distincte  des  perfections  de 
l'objet  qui  nous  frappe ,  je  conviens 
qu'alors  cet  objet  nous  plaît  ,  parce 
qu'il  nous  fait  plaisir ,  ou  en  consé- 
quence du  plaisir  dont 'il  nous  a  pré- 
venus. C'est  la  manière  dont  les  ob- 
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jets  sensibles  nous  sollicitent  k  les 
aimer  ,  ils  commencent  par  se  faire 
sentir  avant  que  de  se  faire  connaître. 
Comme  il  y  aurait  trop  à  perdre  pour 
eux  k  ^ubir  l'examen  de  la  raison  ,  ils 
la  préviennent ,  ils  en  offusquent  la 
lumière  par  mille  fantômes  sédui- 
sans  ,  qui  nous  en  cachent  les  dé- 
fauts. Ils  entrent  ainsi  dans  le  cœur 
à  la  faveur  des  ténèbres.  Et  de  là  vient 
sans  doute  le  bandeau  fatal  que  les 
poètes  ont  donné  a  l'amour  j  c'est  ce 
que  nous  accordons  sans  peine  au  sys- 
tème épicurien. 

Quand  il  arrive  que  le  plaisir  ne 
précède  pas ,  niais  qu'il  accompagne 
seulement  la  vue  claire  et  distincte 
des  perfections  de  l'objet  qui  nous 
attire,  comme  dans  nos  amitiés  rai- 
sonnables, nous  disons  alors  que  notre 
aminousplaîteninême-tempspardeux 
considérations  différentes  5  et  parce 
que  son  amitié  nous  fait  plaisir  ,  et 
parce  qu'il  a  des  qualités  ou  des  vertus 
qui  nous  y  affectionnent  par  la  jus* 
tice  que  nous  devons  a  son  mérite 
personnel  :  sou  venl  même  nous  sentons 
Lien  que  nous  l'aimerions  encore  par 
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cette  seule  raison.  Ainsi ,  l'amour  de 
la  justice  et  l'amour  de  notre  houheur 
conspirent  alors  ensemble  pour  serrer 
les  nœuds  de  notre  amitié.  Comment 
peut-on  confondre  deux  motifs  que  la 
nature  a  si  nettement  distingués  dans 
notre  cœur. 

Enfin,  quand  le  plaisir  ne  fait  que 
suivre  la  vue  claire  et  distincte  des 
perfections  de  l'objet,  il  est  évident 
qu'alors  cet  objet  nous  a  pIû  avant 
que  de  nous  faire  plaisir  ;  notre  esprit 
eu  a  d'abord  examiné  les  qualités  avan- 
tageuses ;  notre  cœur ,  éclairé  par  cet 
examen  ,  les    a  jugé  dignes  de   son 
amour.  Notre  amour ,  en  conséquence 
de  ce  jugement ,   c'est    déterminé  à 
suivre  sa  lumière ,  et  en  Ja  suivant ,  il 
est  lui-même  suivi  d'un  sentiment  de 
joie ,    de   satisfaction ,   de  contente- 
ment ;  plaisir  de  réflexion,  qui  est  la 
récompense  naturelle  d'un  amour  de 
raison.  C'est  ainsi  que  les  objets  pure- 
ment spirituels.  Dieu  ,  la  vérité ,  l'or- 
dre, la  justice ,  la  décence,  la  loi  et  le 
devoir,  ont  coutume  d'agir  sur  notre 
ame;  tout  au  contraire  des  objets  sen- 
sibles ,  ils  commencent  presque  tou- 


^ 
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jours  par  se  faire  connaître  avant  qufe 
de  se  faire  sentir.  Comme  un  amour, 
aveugle  est  indigne  d'eux ,  ils  attendent 
ordinairement  que  nous  les  aîmionSt 
par  lumière^  avant  que  de  payer  notre 
amour  par  le  plaisir  d'avoir  fait  un 
choix  raisonnable.  Je  veux  dire,  qu'il» 
nous  plaisent  par  le  charme  de  leur 
-mérite  avant  que  de  nous  plaire  par 
le  sentiment  du  plaisir  que  nous*en 
recevons.  Ainsi  la  vérité  plaît  à  un 
géomètre  par  l'éclat  dont  elle  brille, 
avant  que  de  lui  plaire  par  la  satisfac- 
tion délicieuse,  qui  en  suit  toujours  la^ 
-pleine  démonstration.  Ainsi  la  justice 
plaît  a  un  bon  magistrat  par  l'équité 
de  ses  règles,  avant  que  de  lui  plaire 
par  la  satisfaction  de  la  rendre,  malgré 
tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent. 
Ainsi  le  devoir  plaît  à  un  homme  de 
bien  par  la  beauté  de  l'ordre  qui  le 
prescrit,  avant  que  de  lui  plaire  par 
la  satisfaction  qu'il  y  ^oûte  après 
l'avoir  suivi.  Combien  d'objets  par 
conséquent ,  qui ,  dans  un  sens  très- 
propre ,  nous  plaisent  avant  que  de 
nous  avoir  fait  plaisir  ! 

Après   cet  éclaircissement ,    Mes» 

Part.  II.  19 
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plus  noble  que  Tamour  du  bon ,  qui 
BOUS  rabaisse  toujours  dans  nous- 
mémes  ,  et  souvent  au-dessous ,  par 
sa  trop  grande  sensibilité  aux  biens 
du  corps  ;  que ,  dans  Tordre  de  la 
nature ,  Famour  du  beau  doit  être 
Botre  amour  dominant  ;  d'oii  il  s'en- 
suit ^  enfin ,  que  Famour  du  bon  lui 
doit  être  subordonné  comme  k  son  di- 
recteur essentiel* 

Pour  achever  de  rendre  inébranla- 
J)le  cette  véri-é  fondamentale  de  la 
doctrine  des  mœurs,  il  me  resterait 
encore  à  attaquer  l'opinion  contraire 
par  les  conséquences  odieuses  qui  en 
suivent  en  foule  :  c'était  la  manière 
la  plus  efficacp  dont  on  combattait 
autrefois  lé  système  d'Epicure,  qui, 
aux  termes  près ,  me  parait  avoir  été 
le  même  que  celui  de  nos  modernes 
défenseurs  de  l'amour  intéressé  ;  mais 
dans  la  juste  appréhension  d*épuiser 
en  un  jour  toute  votre  patience ,  je 
réserve  cette  batterie  pour  un  autre 
discours. 


J 
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DEUXIEME    DISCOURS. 


Sur  l'amour  désintéressé.. 
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On  a  remarque,  dans  tous  les  temps, 
que  les  vérités  de  mathématique  sont 
plus  faciles  à  persuader  aux  hom- 
mes ,  que  celles  de  morale  ;  non  pas 
f>récisement ,  comme  la  plupart  se 
'imaginent ,  parce  qu'elles  sont  plus 
évidentes  de  leur  nature,  mais  par  une 
raison  qui  ne  fait  pas  trop  d'honneur 
au  genre-humain  ;  que  la  ligne  droite 
soit  la  plus  courte  longueur  entre  deux 

fioints;  qu'en  tombant  sur  une  autre 
îgne  droite,  elle  fasse  avec  elle,  au 
5 oint  de  reucontre  ,  ou  deux  angles, 
roits,  ou  deux  angles  égaux  k  deux 
droits;  que  la  mesure  naturelle  de  ces 
deux  angles  soit  la  demi-circonférence 
d'un  cerclé  décrit  du  point  011  ils  se 
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forment,  nous  n'avons  aucun  intérêt 
qui  nous  empêche  d'en  voir  la  dé- 
monstration, ni  de  la  reconnaître; 
notre  orgueil  n'en  est  point  humilié  j 
potre  inclination  pour  le  plaisir  n'en 
est  point  traversée;  notre  amour- 
propre  n'en  a  rien  à  craindre.  Ces 
portes  de  vérités  n'offrent  k  noire  es- 
prit qu'une  lumière  douce  et  tran- 
quille ,  qui  ne  trouve  dans  notre  cœur 
aucune  répugnance  a  les  admettre..  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  vérités  do 
morale;  qu'il  y  ait  une  loi  éternelle 
qui  nous  impose  des  devoirs ,  un  sou- 
verain maîîre  qui  les  exige  de  nou$ 
avec  empire,  un  ordre  établi  dans  le 
monde  auquel  il  faut  nous  assujettir  : 
cela  €St  aussi  démontré  que  les  élé- 
ment d'Euclide.  Mais  que  l'on  entre- 
prenne de  prouver  aux  hommes  qu'ils 
en  doivent  être  aussi  persuadés ,  com- 
bien de  nuages  s'élèvent  aussitôt  de 
leur  cœur  pour  obscurcir  cette  loi, 
pour  leur  cacher  ce  maître ,  pour  em- 
brouiller cet  ordre  impérieu}^  qui  les 
incommode!  Notre  orgueil  en  est 
abattu  ;  notre  inclination  pour  le  plai- 
iîr   en   est  allarmée;   notre  amour- 
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propre,  naturellement  liberlyi,  se 
révolte  contre  des  vérités  qui  sont  eu 
même  temps  des  règles  de  conduit» 
indispensables  ;  et  pour  nous  les  faire 
pleinement  reconnaître,  il  ne  suffît 
pas  de  nous  les  démontrer ,  il  faut  en 
quelqne  sorte  forcer  notre  persuation 
SL  les  recevoir. 

C'est  ce  qui  m'oblige',  Messieurs» 
à  faire  aujourd'hui  un  dernier  effort 
pour  défendre  la  cause  de  l'amour  dé- 
sintéressé :  il  faut ,  s'il  est  possible ^  for- 
cer le  cœur  humain  à  le  reconnaître 
pour  son  premier  roi.  Nous  avons  ci- 
posé  dans  le  discours  précédent ,  les 
preuves  directes  qui  lui  en  assurent  le 
titre  j  elles  me  paraissent  démonstra* 
tivcs  pour  tous  les  esprits  capables 
d'une  attention  sérieuse  et  peu  suivie  j 
mais  comme  nous  n'avons  pas  toujours 
affaire  à  ces  sortes  d'esprits  ,  qui  sont 
assez  rares  ,  nous  avons  cru  devoir  » 
pour  établir  .la  vérité  en  toute  ma- 
nière ,  chefcher  des  raisons  qui  fussent 
à  la  portée  la  plus  commune.  L)bs  an- 
ciens philosopnes  ,  qui  ont  combattu 
l'amour  intéressé  d'Kpicure  ,  en  ont 
trouvé  de  péremptoires  dans  les  coni-; 
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séquences  absurdes  qui  suivaient  n*ia* 
nirestemeni  deson  opinion.  N  ous  allons 
employer  les  mêmes  armes  contre  un 
sentiment  qui ,  malgré  tous  les  soins 

au'oD  a  pris  dans  notre  siècle  pour  le 
éguiser ,  n'est  toujours ,  dans  le  fond , 
que  le  système  Epicurien  habillé  à  la 
moderne. 

Il  faut  prouver  que  l'opinion  qui 
soutient  que  l'amour  de  nous-mtênaes , 
notre  plaisir  ou  notre  intérêt  propre  , 
est  le  motif  nécessaire  de  tous  nos 
autres  amours ,  dégrade  la  vertu  ,  l'a- 
mitié ♦  les  plus  beaux  sentimens  du 
coeur  ,-les  plus  dignes  de  l'homme  ,  et 
les  plus  nécessaires  au  maintien  des  so« 
ciétés;  en  un  mot,  que  le  système  de  l'a- 
mour intéressé  entraîne  dans  les  mœurs 
des  conséquences  insoutenables. 

Car  premièrement ,  si  l'amour  de 
i;ious-mèmes  ,  ou  l'amour  du  plaisir , 
est  le  motif  unique  detousnosamours 
particuliers ,  que  s'ensuit-il  de-là  ^  et  à 

3aoi  se  réduira  parmi  nous  lebeau  nom 
e  vertu?  N'est-il  pas  visible  qu'elle, 
ne  consistera  plus  que  dans  la  préfé- 
rence raisonnée  que  nous  donnerons  à 
un  plaisir  sur  un  autre  j.auplaisir ,  pw 
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exemple ,  que  nous  causera  un  objet 
spirituel ,  sur  qelui  que  nous  présente 
un  objet  sensible  ?  Il  n'y  aura  donc  que 
le  plaisir  que  nous  aimerons  pour  lui- 
même:  tout  le  reste ,  sans  lui  ,nous  sera 
indifférent.  Le  vrai ,  le  décent ,  l'ordre , 
ce  qu'on  appelle  honnête  où  Beau  dans 
les  raiœurs  ,  n'aura  point  de  privilège , 
et  il  faudra  ,  pour  se  rendre  aimable  , 
qu'il  nous  donne  du  plaisir  ,  ou  qu'il 
nous  en  promette  ;  c'est-à-dire ,  comme 
parle  un  auteur  moderne ,  que  le  goût 
du  bien  ,  ou  du  moins  son  aidant-goût 
sensible  y  sera  ,  par  nécessité  ,  le  seul 
niotif  déterminant  de  nos  amours  les 

Ïdus  raisonnables.  C'était  précisément 
'idée  qu'Épicure  avait  de  la  vertu;  et 
il  avouait  de  bonne-foi  qu'elle  ne  lui 
paraissait  qu'un  nom  vide  de  sens  ,  si 
on  la  séparait  de  la  volupté.  11  ne  faut 
pas  5  au  reste ,  s'allarmer  de  ce  terme  : 
il  ne  signifie ,  dans  le  langage  d'Épi^ 
cure ,  que  ce  que  nos  auteurs  enten- 
dent par  plaisir  ,  ou.  par  délectation. 
Cependant  l'odieux  de  cette  idée  frap- 
pa dès-lors  ,  quoique  dans  un  siècle 
encor  payen  ,  toutes  les  personnes  qui 
avaient  des  mœurs.  On  en  perça  bien- 


r»« 
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tôt  toutes  les  conséqueiices  pratiques. 
Le  philosophe  CléJnthe  l'attaqua 
par  un  autre  endroit.  Il  en  fit  yoir  le 
ridicule  dans  une  peinture  ingénieuse 
dont  l'orateur  Romain  (i )  nous  a  con- 
servé les  principaux  traits.  Il  y  repré- 
sentait la  volupté  avec  ses  plus  beaux 
atours ,  assise  nonchalamment  comme 
une  reine  sur  son  trône  ,  le  diadème 
en  tête  ,  le  sceptre  à  la  main,  et  au- 
tour d'elles  toutes  les  vertus  rangées , 
pour  la  servir  au  premier  ordre.  La 
prudence  était  préposée  au  choix  deô 
plaisirs;  la  force  faisait  la  garde,  pour 
empêcher  la  douleur  de  les  venir  trou- 
bler ;  la  tempérance  les  assaisonnait 
par  une  modération  délicieuse  3  la  jus- 
tice en  réglait  l'ordonnance  ,  en  assi- 
{pant  a  chaque  plaisir  son  tems  et  soiîi 
leu  ;  elles  semblaient  toutes' lui  décla- 
rer; autant  qu'une  déclaration  se  peut 
faire  en  peinture  ^  qu'elles  étaient  ra- 
vies dé  n'avoir  d  autre  emploi  au 
monde  que  de  la  servir.  Je  croirais 

Sourtant  ,-s'il  était  permis  dé  contre- 
ire  les  peintres  ,  que  nos  quatre  ver- 

■ ■ 

(i)  Cic.  Vejinib,  L  2  ,  n.  69. 
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tus  cardinales  devaient  plutôt  paraître 
dans  ce  tablean  un  peu  déconcertées 
de  s'y  voir  réduites  à  n'être ,  pouir 
ainsi  dire  ,  que  les  dames  d'honneur 
de .  la  volupté.  Mais  ,  enfin  c'était  le 
Système  d'Épicure  ;  et  si  l'on  veut  rai- 
sonner consequemment  ^  c^est  encore 
celui  des  philosophes  qui  mettent  le 
plaisir  ou  1  intérêt  à  la  tête  de  tous  nos 
amours.  Car,  de  quelque  manière  qu'on 
s'exprime ,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
que  la  vertu  n^est  point  aimable  par 
-""^  même  •  ^''^"*  --^  ""-•  -' ^'^"-^  "- 

idatic 

quoi 

dans  ce  beau  système?  Car,  s'il  e^ 
Tr&j ,  il  est  évident  que  nous  ne  pou- 
vons aimer  personne  qu'autatit  que 
nous  y  trouverons  notre  intérêt  ,  ou 
notre  plaisir.  C'est  le  principe  du  sys- 
tème jd'oii  il  s'ensuit  que  nous  compte- 
rons sans  cesse  avec  nos  amis  »  du  moins 
au  fond  de  notre  cœur.  Nous  suppute- 
rons ave«  soin  lesémolumens ,  les  plai- 
sirs ,  les  services  que  nous  en  pourrons 
tirer  ;  nous  aurons  toujours  la  plume 
a  la  main  pour  calculer  nos  gains  et 
nos  pertes.  C'est  ainsi  ^disait  autrefois 
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Cicéron  (i)  à  un  illustre  épicnrieiiY 
que  nous  aimons  nos  champs  ,  nos  vi- 
^s ,  nos  herbages  .nos  troupeaux  ,les 
êtes  qui  nous  servent  ou  qui  nous 
divertissent.  Mais  si  nous  n'avons  pas 
pour  nos  amis  un  amour  d^une*  autre 
nature ,  que  deviendront  nos  amitiés  ? 
Kos  liaisons  les  plus  solides  ,  appré- 
ciées à  leur  juste  valeur ,  ne  seront 
plus  qu'un  petit  trafic  de  sentimens  ^ 
ou  un  vil  commerce  d'intérêt.  Sous 
le  nom  d*amis  désintéressés ,  nous  ne 
cacherons  tous  ,  quoique  nous  en  di«* 
sions  ;  que  des  âmes  vénales  et  mer-, 
cenaires ,  ou  ,  si  vous  me  permettez 
ce  terme  ,  des  cœurs  à  vendre  au  plus 
offrant;  ou,  si  cette  expression  vous 
parait  encore  trop  odieuse,  des  amis 
de  table ,  dont  l'ardeur  ne  dure  qu'au- 
tant que  le  festin.  L'intérêt  nous  avait 
unis;  l'intérêt  nous  désunira  :  le  plai- 
sir nous  avait  assemblé;  le  plaisir 
nous  dispersera  chacun  du  côte  oii  il 
pn  trouvera  davantage.  Les  poètes  ont 
donné  des  ailes  à  Faniour  :  il  faudra 
désormais  en  donner  aussi  à  l'amitié  « 

■  '■  I"  ■ ■  I  ■■m     I         I  ■^■fc— .— iNiipii^i»^ 

(ij  Gc«  D9  natur*  Deor.  L  ir 
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Î>i3isqu'elle  n'aura ,  corame  lui ,  d'autre 
ien  qu'un  plaisir  volage,  ou  un  in- 
léi^t  sujet  a  tous  les  caprices  de  la 
fortune.  UListoire  aura  beau  nou» 
vanter  ces  illustres  couples  d'amis 
dont  elle  nous  a  conservé  les  noms  : 
un  Jonathas ,  qui  aima  David  jusqu'à 
la  mort ,  quoique  son  rival  dans  l'Ëm* 
pire }  un  rylade ,  qui  se  dit  Oreste 
pour  sauver  son  ami  par  sa  propre 
perle;  un  Damon  qui  se  constitue  pri- 
sonnier pour  le  sien,  au  hasard  de 
périr  a  sa  place.  IVJais  que  l'histoire 
nous  les  vante  autant  qu'il  lui  plaira 
nous  en  saurons  bien  r^attre  pour  la 
concilier  avec  notre  philosophie.  Elle 
croyait  nous  offrir  dans  ces  héros 
d'amitié,  des  exemples  d'une  cons- 
tance a  l'épreuve  de  tout  intérêt.  Non:*k 
c'étaient  des  exemples  de  folie,  ou  plu- 
tôt des  chimères  qu'elle  nous  propo- 
sait pour  modèles. 

Il  y  a  pis  encore^  Le  système  de 
l'amour  intéressé  détruit  jusqu'à  l'idée 
des  plus  beaux  sentimens  de  l'ame, 
des  inclinations  du  cœur  les  plus  né- 
•  cessaires  au  maintien  des  sociétés.  Car 
si  une  fois  nous  l'admettons  comme 
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un  principe  indubitable  dans  la  mo^ 
raie ,  que  rester a-t-il  dans  nos  mœurs , 
de  grand,  de  généreux,  d'humain 
même ,  ou  de  véritablement  sociable  ? 
Que  deviendra  la  sincérité  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  si  Ton 
ne  dit  la  vérité,  qu'autant  qu'on  y 
trouvera  son  compte  ?  Qcre  deviendra 
la  bonne-foi  dans  les  afïaires ,  si  l'on 
ne  garde  sa  parole ,  qu'autant  que  son 
intérêt  le  voudra  permettre?  Je  ne 
demande  pas ,  que  deviendra  la  reli«- 
gion,  si  le  plaisir  en  est  la  mesure? 
Cela  est  trop  sérieux  pour  le  dessein 
que  je  me  propose.  Je  me  borne  à 
prouver  la  dégradation ,  oii  le  système 
de  l'amour  intéressé  fait  tomoer  par 
son  principe  les  trois  inclinations  de 
l'ame  les  plus  nécessaires  dans  la 
société  pour  cimenter  notre  union  ; 
la  libéralité ,  la  reconnaissance  et 
l'amour  du  public.  Vous  allez  voir, 
ja  morale,  dans  des  métamorphoses 
aussi  étranges  que  celles  d'Ovide. 

La  seule  idée  des  trois  vertus  que  je 
viens  de  nommer,  nous  découvre  clai- 
rement qu'elles  doivent  être  toutes 
gratuites.  On  les  avait  cru  telles  jue^ 
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qu'a  Epîcure.  C'était  une  erreur  dont 
ce  grand  philosophe  est  venu  délivrer 
le  monde.  La  libéralité  même,  qui 
parait  si  désintéressée  dans  son  nom , 
ne  l'est  point  dans  son  principe.  Elle 
a  un  intérêt ,  comme  toutes  ïios  autres 
affections;  un  intérêt  peut-être  un 
peu  plus  fin  :  mais  elle  en  a  un.  Elle 
donne;  mais  par  le  seul  motif  de  sa 
propre  satisfaction  ;  elle  ouvre  ses 
trésors;  mais  pour  acheter  des  amis, 
ou  des  courtisans  ;  elle  fait  du  bien  ; 
mais  plutôt  pour  se  faire  plaisir  a  elle* 
même ,  que  pour  en  faire  aux  autres. 
Peut-on  raisonnablement  lui  rien  de- 
mander au-delà  ?  Il  n'y  a  que  le  plaisir 
qui  la  puisse  détermmer  à  répandre 
ses  bienfaits.  L^amour  de  l'honnête, 
la  considération  de  l'humanité ,  le  désir 
de  réparer  par  ses  largesses  la  distri- 
bution inégale  dés  biens  de  la  fortune, 
la  loi  de  Péquité  naturelle  sont  par 
euï-même^  des  motifs  trop  faibles 
pour  obtenir  ses  faveurs.  C'est  tou- 
jours la  maxime  fondamentale  du 
système.  Or,  delà ,  Messieurs,  quelles 
conséquences  par  rapport  à  la  société? 
Que  par  une  révolution  d'humeurs. 


448  ESSAI 

qui  n  est  que  trop  ordinaire  dans  toug 
les  Lommes,  le  plaisir  que  nous  trou- 
vions à  faire  du  bien,  vienne  a  cesser 
tout-k-coup  :  que  l'objet  le  plus  digne 
de  nos  dons  par  son  mérite ,  ou  par 
ses  besoins,  ait  le  malheur  de  nous 
déplaire  ;  adieu  notre  libéralité.  Plus 
de  bienfaits ,  plus  de  grâces ,  plus  de 
secours  à  espérer  d^Ue.  La  source  en 
est  tarie  avec  le  plaisir  qui  la  faisait 
naître  ;  et  il  faudra  que,  par  un  second 
caprice  de  l'humeur ,  le  plaisir  renaisse 
pour  lui  rendre  son  jpremier  cours.  Il 
n'y  a  point  d'avisire  qui  ne  puisse  de- 
venir libéral  en  cette  manière.  On  en 
a  même  fait  une  espèce  de  proverbe  : 
il  n'y  a ,  dit-on ,  qu'a  le  savoir  prendre 
dans  ses  belles  humeurs ,  il  dormera 
.aussi   volontiers;   il  donnera  d'aussi 
bonne  grâce  qu'un  Titus  pendanl  qu'il 
aura  plus  de  plaisir  k  donner  qu'a  re- 
tenir son  argent  :  alors ,  ce  n'est  pas 
un  fleuve  qui  coule,  c'est  un  torrent 

3ui  déborde;  maïs  aussi ,  k  la  manière 
es  lorrens  qui  n'ont  qu'une  source 
Sassagère,  sa  libéralité,  qui  n'a  point 
'autre  principe  que  leplaisir ,  se  trou- 
Tera  bientôt  à  sec.  Ainsi  le  système 
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de  l'amour  intéressé  peut  bien  faire 
des  avares  ou    des  prodigues,  mai* 

J'amais  ce  qu'on  appelle  un  homme 
ibéral,  qui  doit  avoir  des  principes 
stables,  fermes  et  indépendans  d'un 
motif  aussi  variable  que  le  sentiment. 
Poursuivons  : 

La  ruine  de  la  libéralité  entraîne 
celle  de  la  reconnaissance.  On  proposa 
autrefois ,  dit-on ,  dans  une  république 
de  porter  une  loi  contre  les  ingrats. 
Sénèque  nous  assure  même  que  les 
Macédoniens  en  avaient  une  qui  don- 
nait action*contr'eux  a  leurs  îjienfai- 
teurs.  La  loi  serait  pevit-être  assez 
nécessaire  en  France.  Nous  n'enten- 
dons que  des  plaintes  contre  les  in- 
grats. Je  suppose  qu'elle  y  soit  portée  ; 
qu'il  y  ait  dans  toutes  les  provinces 
un  tribunal  établi  pour  connaître  du 
crime  d'ingr&titude  ;  qu'il  y  ait  une 
cause  de  bienfaits  sur  le  bureau;  leR 
parties  assignées  pour  être  entendues  : 
Voici  un  système  qui  doit  bien  mo- 
dérer les  prétentions  du  bienfaiteur^ 
et  qui  fournit  à  l'accusé  un  bon  moyen 
de  défense.  Vous  m'ave»  fait  du  bien^ 
jç  l'avoue  j  m^iis  après  tout  ,et  en  boim« 
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philosophie ,  vous  n'avez  rien  fait  ponr 
moi  dont  vous  n'ayez  été  vous-même 
le  premier  objet.  C'est  votre  plaisir 
seul  qui  vous  y  a  déterminé,  comme 
le  motif  nécessaire  de  toutes  nos  ac- 
tions ;  j'en  appelle  à  votre  propre  cœur. 
Ce  plaisir  ;  dont  je  vous  ai  fourni  la 
matière,  vous  a  donc  déjà  payé  par 
avance  une  partie  de  vos  bienfaits.  Il 
est  donc  juste  que  vous  me  fassiez 
d'abord  une  remise  de  cette  partie 
d'obligations  dont  vous  avez  reçu  le 
paiement  de  vos  propres  mains.  Mais 
encore^pourquoim'intentersurl'autre 
un  procès  d'in  gratitude  ?  Vous  m'en  dé** 
chargez  actuellement .  par  une  accu- 
sation qui  me  déshonore  ;  et  si , 
comme  vous  me  l'avez  tant  de  fois 
protesté^  vous  aviez  plus  de  plaisir 
a  me  faire  des  grâces ,  que  je  n'en 
avais  k  les  recevoir ,  vous  me  de- 
vez même  du  reste.  Que  répondra 
un  bienfaiteur  épicurien  à  ce  raison- 
nement ,  tiré  du  fond  de  son  système  ? 
Dira-t-il ,  comme  nous  le  pourrions 
faire  dans  le  nôtre  :  Malheureux  !  ce 
plaisir  même  que  je  me  faisais  de 
vous  obliger ,  n'est-ce  pas  un  nou** 
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Téau  bienfait  dont  vous  me  devez  te- 
nir compte  ?.....  Oui ,  Monsieur  ^  g 
aussi  l'ai- je  fait  en  son  temps  ^  j'en  aï 
porté  au  fond  du  cœur  une  recon^ 
naissance  très-sensible,  pendant  que 
le  plaisir  m'en  a  donné.  Il  ne  m'en 
donne  plus  :  qu'avez-vous  à  me  de- 
mander? J'ai  toujours  suivi  5  comme 
vous  5  la  loi  de  la  nature.  Si  vous 
m'avez  fait  du  bien  avec  plaisir,  je 
l'ai  reçu  avec  plaisir  ;  et  si  le  plaisir 
que  vous  aviez  à  m'en  faire  est  un 
bienfait,  le  plaisir  qu«  j'avais  à  le 
recevoir  est  aussi  une  reconnaissance. 
Me  voilà  donc  enfcore ,  de  ce  côté  là , 
parfaitement  quitte  à  votre  égard  j 
enfin  ,  la  cause  ainsi  plaidée  ,  quelle 
sera  la  sentence  des  jugei?  et  s'ils 
sont  ;  comme  les  plaideurs ,  dans  le 
système  de  l'amour  vaXére^^ ,  ne  doi- 
vent-ils pas ,  suivant  leurs  principes  , 
mettre  les  parties  hors  de  cour  et  de 
procès?  Mais,  quoiqu'il  leur  plaise 
d'en  ordonner,  on  vient  de  voir  que, 
dans  ce  système ,  la  reconnaissance 
perdra  toujours  sa  cause,  ou  dumoins 
se  verra  réduite  à  n'être  plus  qu'une 
obligation  de  pure  police. 


y 
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Sue  dirons-nous  de  Faraotir  du 
ic  ?  11  n'y  a  point  de  vertu  qui 
soit  plus  nécessaire  dans  un  État ,  a 
sa/ conservation ,  a  son  bonheur  au- 
dedans ,  et  à  sa  gloire  au-dehors  :  on 
en  convient  dans  tous  les  systèmes^ 
Il  faut  donc ,  ou  renoncer  à  vivre  dans 
un  Etat ,  ou  que  chacun  des  mem- 
bres qui  le  composent ,  depuis  le 
sceptre  jusqu'à  la  houlette,  soit  dans 
la  constante  résolution  de  sacrifier 
tous  ses  intérêts  k  l'utilité  publique. 
La  loi  de  l'ordre  y  est  expresse.  Un 
membre  se  doit  tout  entier  au  ser- 
vice du  corps  ;  la  partie  ne  se  doit 
cortipter  pour  rien,  quand  il  est  ques- 
tion du  tout  5  un  vrai  citoyen  doit 
même  vouloir  le  bien  de  l'Ltat,  non 
«eulemeut  pour  le  temps  de  sa  vie , 

,  lorsqu'il  y  participe,  mais  pour  tous 
les  siècles  qui  suivront  sa  mort,  quand 
il  ne  pourra  plus  y  avoir  aucune  part. 

.  C'est  la  maxime  qui,  pendant  les  six 
premiers  siècles  de  Ja  République 
romaine,  forma  daçs  Rome  un  peu- 
ple de  héros  plus  redoutable,  par  cette 
conspiration  des  cœurs,  au  bîeù  com- 
mun, que  par  la  politique  de  son  Sénat, 
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©u  p^r  la  valeur  de  ses  soldats.  L'amour 
du  public  était  comme  Tame  univer- 
selle de  tout  l'Empire. 

Il  p'y  a  rien  de  si  grand  que  cette 
vertu;  quand  on  la  considère  ain^ 
dans  son  véritable  principe,  qui  est 
la  loi  de  l'ordre  naturel  ;  il  n'y  a  rien 
de  si  mince  ni  de  si  bas ,  quand  on  la 
considère  dans  le  système  de  l'amoui^ 
intéressé.  A  quoi  s'y  termine-*-elle? 
Raisonnons  conséquemment  :  Supposé 
que  l'amour  de  nous-mêmes  soit  le 
'père  de  tous  nos  amours,,  quel  sera 
d'abord  le  premier  objet-de  l'amour 
du  public  ?  un  simple  particulier  qui 
se  regardera  nécessairepient  comme 
le  centre  de  tout..  Quelle  sera  dans 
chaque  particulier  la  mesure  essen- 
tielle de  son  amour  pour  le  public? 
son  propre  bonheur,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux  ,  celui  des  autres  pour  le 
sien  ;  voilà  pour  le  présent.  Pour 
l'avenir ,  quel  sera  le  terme  ;  jus- 
qu'où portera-t-il  ses  vues  publiques  ? 
le  temps  de  sa  vie ,  et  rien  au-delà  ; 
car ,  après  la  mort ,  qu'importe  k 
l'amour-prôpre  que  l'Etat  périsse  ou 
qu'il  $e  conserve?  Pendant  ma  vie» 
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son  malheur  entraînerait  le  mien  3  il 

faut  donc  empêcher  sa  ruine.  Après 

ma  mort ,  son  bonheur  n'est  (plus  rien 

pour  moi  ;  il  faut  donc   en   laisser 

le  soin  à  mes  suryiyans  ;  c'est  leur 

affaire. 

On  ne  peut  disconvenir  que  toutes 
ces  conséquences  ne  soient  parfaite- 
ment bien  tirées  de  la  logique  de 
l'amour  intéressé  ;  mais ,  si  de  cette 
logique  on  se  fait  aussi  une  morale , 
comme  il  est  fort  naturel ,  oii  rési- 
dera désormais  l'amour  du  public , 
tel  que  la  raison,  l'hçnneur,  ta  cons- 
cience nofis  le  demandent;  oii  trou- 
vera-t-on  des  âmes  généreuses  qui 
soientprêtes  à  lui  sacrifier  leur  repos , 
leurs  biens ,  leurs  personnes  ;  oii  trou- 
vera-t-on  des  Courus  ou  des  Léoni- 
das ,  qui  se  dévouent  à  la  mort  pour  le 
salut  de  leurs  peuples  ;  des  Aristides 
qui ,  après  une  longue  administration 
des   affaires   publiques ,   demeurent    , 

f)aûvres ,  en  laissant  l'Etat  dans  l'opû- 
ence  ;  des  Régulas ,  qui  donnent  à 
leur  patrie  des  conseils  contre  leurs 
propres  têtes  ,  plutôt  que  de  souffrir 
qu'elle  se  déshonore  en  les  sauvant  ; 
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et ,  puisque  nous  ne  manquons  pas  - 
d'exemples  domestiques  ,  si  le  sys- 
tème de  l'amour  intéressé  vient  parmi 
nous  à  gagner  tous  les  cœurs ,  où 
trouvera-t-on  dans  nos  armées  des 
Catinat,  qui  s'exposent  a  toutes  les 
disgrâces  de  la  Cour ,  plutôt  que  de 
lui  taire  des  vérités^  importantes^ 
qu'elle  ne  veut  point  savoir  ?  Oii  trou- 
vera-t-on, dans  la  robe,  (des  Mole 
qui ,  dans  les  fureurs  d'une  guerre 
civile  ,  aient  le  courage  de  porter 
tour-a-tour  leurs  têtes  et  aux  rois  et 
aux  peuples  ,  pour  les  sauver  tous 
deux ,  en  leur  faisant  entendre  leurs 
véritables  intérêts  ? 

Non  ,  Messieurs^  dans  le  système 
de  l'amour  intéressé ,  >1  est  évident 
que  l'Etat  ne  trouvera  jamais  d'ama- 
teurs à  ce  prix  -  la.  Je  ne  préten40 . 
point  que  de  là  îl  s'ensuive  qu'il  en 
manquera  tout-à-fait;  il  en  trouvera  , 
et  même  en  foule  ^  mais  d'un  ca- 
ractère bien  différent  ;  de»  amateurs 
du  public ,  tous  formés  par  les  mains 
de  j'amour-propre ,  et  qui  s'empres- 
seront à  le  servir  avec  tout  le  zèle 
que  peut  inspirer  le  propre  intérêt. 
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On  ambitionnera,  les  grandes  places  » 
pour  s'attirer  dans  Te  monde  une 
considération  agréable  et  profitable; 
on  briguera  les  offices  publics  pour 
le  bénéfice  qui  en  rei^ieat  ;  oïi  les 
achètera  même,  s'il  le  faut,  comme 
des  fonds  de  terre,  pour  les  faire  va- 
loir ;  on  s'engagera  volontiers  dans 
les  affaires  du  roi,  pour  mieux  faire 
les  siennes,  sous  un  nom  qui  consacre 
tout  5  on  se  chargera  de  bon  cœur 
des   recettes   publiques,    pour   bien 

{)ayer  le  recçveur;  on  mettra  même 
'honneur  à  profit  ;  on  regardera  Je 
commandemeut  d'une  armée, comme 
la  direction  d'une  banque  militaire  ; 
une  province  a  gouverner ,  comme  uu 
pays  de  contribution;  un  emploi  de 

Justice  comme  un  emploi  de  nnance. 
Vinlérêt  donnera  des  ailes  aux  condi- 
tions les  plus  obscures ,  pour  s'élever 
aux  phis  éclatantes.  On  passera  même 
quelquefois,  comme  les  anciens  Ro- 
mains ,  de  la  charrue  au  timon  de  l'E- 
tat j  mais  on  se  gardera  bien  d'y  retour- 
ner comme  eux,  après  son  administra- 
tion, pour  vivre  encore  du  labourage. 
L'amour-propre  aura  trop  bien  faitïes 
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li^aôfions  de  l'amour  du  public ,  pour 
avoir  jamais  besoin  d'une  telle  res* 
source. 

Or  »  Messieurs ,  reprenons  :  je  vous 
demaudç^je  le  demande  à  tout.  runi<*> 
vers ,  orue  doit-on  j[>enser  d'un  système 
de  philosophie  011  Tamour  du  public 
ne  peut  subsister  que  par  Tamour-pro^ 
pre  ?  où  la  vertu ,  Tamitié ,  ou  la  libé- 
ralité,  la  reconnaissance  ^  où  la  société 
des  cçBurs  ne  peut  aV'Oir  d'autye  prin^ 
cipe  réel  que  rutilitéque  l'on  en  retire 
ou  que  l'on  s'en  promet  ?  C'est  le  sen- 
timent que  Torquatùs  ,  grand  admi-^ 
rateur  d  Epicure  ,  soutient  avec  beau- 
coup d'esprit  dans  le, second  dialogue 
de  Cicéron ,  sur  lé  souverain  bien  de 
l'homme.  Cicéron,  après  en  avoir  tiré 
les  mêmes  conséquences  que  nous  ve- 
nons d'en  inférer ,  y  découvre  un  der- 
nier faible  ,  qui  mérite  encore  notre 
,  attention.  Voici. son  raisonnement  : 

Si  vous  êtes%  lui  dit-il  ,  bien  per- 
suadé du  système  d'Épîcure  (i)  sur  le 
motif  de  nos  amours ,  allez  donc  dans 
quelqu'une  de  nos  assemblées  publi- 

(i)  De  FinibuSj  L  fl^  n«  73. 

Part.  IL  30 
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qucsprêclicr  celte  belle  morale.  Vous 
Tenez  d'être  élu  préteur  pour  la  pro- 
chaine année ,  par  les  suffrages  una- 
imnes  des  trois  ordres  de  l'État.  Vous 
devez ,  selon  la  coutume ,  ayant  ^{ue 
d'entrer  en  charge ,  haranguer  tous  les 
corps  de  la  République  ;  leur  exposer 
les  règles  que  vous  suivrez  dans  Tad-^ 
zninistration  de  la  justice  ;  leur  décla^ 
rer  solennellement  los  dispositions  que 
vous  y  portez,  à  l'exeniple  de  vos  an- 
cêtres. Allez  donc  d'abord   dire  au 
Seuple  Romain ,  que ,  dans  l'exercice 
e  la  charge  dont  il  vient  de  vous  ho- 
norer, vous  suivrez  fidèlement  les  ma- 
ximes de  votre  maître  Epicure  ;  que , 
dans  votre  vie  privée ,  le  plaisir  a  tou- 
jours été  le  seul  motif  dé  vos  actions  ; 
que  vous  en  userez  demême  dans  votre 
vie  publique;  ou-,  si  vous  <:raignez  de 
parler  ainsi  devant  un  peuple  igïio- 
raùt ,  qui  en  tirerait  un  mauvais  au- 
gure contre  l'équité  de  vos  futurs  ar-^ 
rets,  allez  tenir  ce  langage  à  votre 
Cour  prétorienne  ;  ou ,  si  vous  redou- 
tez encore  plus  la  gravité  de  vos  asses- 
seurs, qui,  accoutumés  à  d'autres  lois , 
n'entendraient  rien  k  cette  nouvelle 
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jurisprudence,  allez  dire  au  sénat,  ou 
4I  y  a  toujours  plu3  de  lumière  ,  que 
tous  vos  arrêts  seront  dictés  par  Fa-- 
mour  du  plaisir  -,  ou ,  parce  que  des 
arrêts  motivés  par  l'amour  du  plaisir , 
pourraient  bien  choquer  Faustère  hon- 
neur des  pères  conscritps;  dites4eur 
seulement  que ,  dans  toute  votre  ma- 
gistrature,  vous  n'oublierez  rien  pour 
TOUS  procurer  tous  les  charmes  a  une 
indolence  raisonnée  ;  ou ,  si  l'accusa-r 
tion  de  molle$â»e  vous  faitpeur,  comme 
elle  en  doit  faire  à  un  Torquatus^dites- 
ieur  que  votre  utilité  sera  toujours  la 
règle  mviolable  de  vos  jugemens  ;  ou  , 
si  l'accusation  d'intérêt  vous  paraît 
encore  plusi  ^  craindre  pour  un  magis* 
irai,  dites-leur  que ,  aans  toutes  vos 
décisions,  vous  ne  chercherez  que  la 
gloire  d'être  applaudi  par  les  per- 
soiuies  dont  la  faveur  pourra  vous  con- 
duire a  l'honneur  du  consulat  ^  ou  ,  si 
TOUS  craignez  encore  que  les  censeur» 
ne  vous  accusent  de  vouloir  déjà  bri- 

Suer  les  suffrages  par  cette  ambitieuse 
éclar  ation  ^  di  tes4eur  simplement  que 
l'amour  de  vous-mêmes  sera  toujours  le 
0K)tifet  la  mesure  de  votre  amour  pour 
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la  République.  IN  on ,  je  suî»  sàf,  Tôf* 
quatiis,  que  ces  sentimens  épicuriens 
n'oseront  jamais  paraîtra  dans  aucune 
de  vos  harangues  :  Vous  nous  y  étale^ft 
touâ  les  jours  des  maximes  toutes 
contraires.  A  l'exemple  des  héros  dé 
Votre  nom  ,  vous  avez  sans  cesse  à  la 
bouche  là  loi  et  le  devoir  ,  la  justice  i 
l'équité,  la  bonn«-foi,  là  dignilé  àe 
'  l'Empire  ,  la  majesté  du  petiplé  Rof 
main,  Tamour  de  la  patrie,  la  gloire 
de  mourir  pour  elle,  tout  ce  que  i  hon- 
neur le  plus  pur  et  le  plus  désinte*^ 
ressé  peut  dicter  à  une  grande  ame, 
Quana  nous  vous  enteimons  parlef 
d  une  manière  si  digne  de  vos  ancêtres^ 
nous  admirons  votre  vertu;  mais,  si 
Vous  êtes  bon  épicui^ièn,  vous  deveà 
rire  au  fond  du  c<îeur  de  notre  simpli- 
cité. Où  est  donc  la  bonne-foi  que  vous 
venez  de  nous  prortaettre  ?  Vous  nous 

Îarlez  en  Calon  et  vous  pensez  en 
latilina  ;  et  comme  pous  avons  deudt 
Bortes  d'habillemens ,  l'un  pour  le  barw 
reau  et  l'autre  pour  la  maison ,  vous 
avez  aussi  deux  sortes  de  sentimens» 
ou  plutôt  deux  sortes  de  langages , 
l'un  pour  le  public  et  l'autre  pour  Je 
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parliculier ,  Fuu  pour  la  salle  d'au- 
,dience  et  Paulre  pour  le  cabinet.  Cela 
est-il  bien  conforme  à  la  droite  raison  ? 
Comment  pouvez-vous  souffrir  dans 
votre  cœur  dés  senti m^ns  qui  n'ose- 
raient sortir  de  votre  bouche  dans  un 
discours  sérieux  ?  hs\.  vérité  peut-elle 
se  trouver  oii  la  sincérité  rie  se  trouve 
pas  ?  Pour  moi ,  je  vous  le  déclare , 
conclut  Forât  eiir  philosophe  ,1a  bonne- 
foi  est  ma  règle  j  je  ne  tiens  pour  vrai 
dan^  la  morale  que  les  sentimens  hon- 
nêtes ,  nobles ,  généreux,  qui  ne  crai- 
gnent de  se  produire  ni  devant  le 
peuple,  ni  devant  le  sénat,  ni  devant 
les  censeurs ,  et  j'aurais  honte  de  pen- 
ser dans  mon  cabinet  ce  que  j'aurais 
honte  de  dire  a  la  face  de  tout  Tunivers. 
C'est  aussi,  Me^ieur^,  ma  conclu- 
sion*. Je  ne  puis  recevoir  un  système 
qui  entraine  dans  la  morale  tant  d$ 
conséquences  odieuses,  et  dans  la  vief 
tant  d'inconséquences  ridicules. 

Fin  de  fEfsai  sur  le  Beau. 
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Amitié*  Pourquoi  une  amitîij  entre  leâ  proches 
nous  offre-t-elle  une  idée  si  agréable?  8^ 
A  quoi  se  réduirait  l'amitié  dans  le  système 
d'Epicure?  445  et  suip»  Voyez  Morale. 

Amour.   L'amour  de   la  patrie ,   de  nous- 

;  mêmes  et  de  nos  parens,  nait  en  nous  par 
un  instinct^  et  se  confirme  par  là  raison,  7Q« 
Preuve  j  ibid.  Ce  que  c'est  que  le  véritabte  - 
amour^  selon  Corneille ,  4^  i  •  ^  Ne  peut-on 
rien  ,aimer  que  par  le  motif  de  notre  bon- 
heur, de  notre  plaisir  ^  de  notre  intérêt  pro- 
Îre  et  personnel  1  ^iiet  suip.  Voy«  Volontés 
lous  avons  dans  le  cœur  detix  amours 
essentiels  qui  ont  chacun  leurs  motifs, 
comme  leurs  actes àpart. 4l4»^oyéHonnéie. 

Amour,  de  Dieu.  Dieu  doit  avoir  le  rang  su- 
prême' ^ans  notre  amour  et  notre  attache- 
ment ,  6i*  Traité  de  l'amoiur  de  Dieu ,  par 
le  Père  Mallebranche ,  4o6 

Amour  de  nous^  mêmes  (  1'  )  est  -  il  la  source 
unique  de  celui  que  nous  avons  pour  les 
autres  ?  399.  Voyez  Amour-propre» 

Amoiir  désintéressé.  Ce  que  c'est,  399  etsuitfm 
Voyez  Amitié  p  Amour ^  Amour  de  Dieuj 
Amour  intéressé^  Amour '--propre  ^  hon^ 
nêie  y  LihéraMtéy  Plaire  ^  Vertu  ^  Vie  myS" 
tique  y  Volonté. 

Amour  du  beau.  Ce  que  c'est  que  l'amour  du 
beau,  544  c^  suiv.,  346  et  suiv.  Quelle 
est  son  origine  ou  le  temps  de  sa  naissance 
dans  notre  cœur?  35o  et  suiv.  Exemple 
par  un  enfant,  35i  et  suiv.  Quel  est  le  prm- 
cipe  de  cet  amour  de  prédilection  que  l'on 
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remarque  dans  oertaiiics  âmes,  pour  m 
ceote  de  beau ,  plutôt  qae  poàr  oo  autre? 
354  ^  SOIT.  Exemples,  35o  et  sunr.  Yc^es 
Education  y  Monde.  Qnd  est.le  pouvoir  de 
l'amonr  du  beau  sur  le  corar  Iiumaiii  ?  367 
et  saiv.  Voyez  Awistàdes  ^  Idées ^  LéguLk- 
leurs  j  Républiqaies» 

jimour  dufmbËc*  Il  dV  a  poiat  de  vertu  pies 
nécessaire  dans,  un  Etat  pour  sa  ccmserva- 
tiou,  etc.  9  anefFaoïoar  du  puUîc,  45a  et 
soir.  Chez  tes  Romains,  il  était  comme 
Famé  uoiverseOe  de  tout  l'Empire,  4^3. 
Bien  de  plus  grand  que  cette  vertu  eoosî- 
dérée  dans  son  véritable  principe,  et  rien 
de  n  mince  et  de  si  bas.  considefée  dans  le 
système  de  ramonr  interesséj^  Md.  et  p&g* 
suiv.  Exemples.  4^5  et  sniv.  Yoyes  Amour 
miéfessé.  Que  obst-on  penser  d'un  système 
de  philosophie,  où  l'amour  du  punlic  ne 

Eit  subsister  ^ue  par  l'amour-propre?  éfnj^. 
emples,  329  et  suiv.  Conclusion  461. 
^mour  ïïntéressém  Les  anciens  philosophes  ont 
.    combattu  l'amour  intéressé  d'Epicure,  44^* 
,   Voy.  Amour-propre.  Le  système  de  l'amour 
intéressé  entraine,  dans  les  mœurs,  des 
conséquences  insoutenables,  ibid.  et  p.  suiv« 
Voyez  Amitié,  Le  système  de  l'amour  inté- 
ressé détruit  jusqu  à  l'idée  des  plus  beaux 
sentiroens  de  l'ame,  44^  et  suiv*  Dans  le 
système  de  l'amour  intéresse  ,  l'Etat  ne 
trouvera  japiais  d'amateurs  à  ce  prix  là  , 
4^S«  Exemples  par  toutes  sortes  d'emplois  , 
ibid»  et  p.  suiv*  yojez  Amour  du pubUc^ 
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Amour-propre  (!')  est-il  en  ôoiia  Fauteur  de 
ious  les  autres?  397,  Seatimeutd'Abadie^ 
4o3.  du  P.  liamy ,  ibid^j  de  M.  de  FéuéW , 
i^\^\  ài^  M.  Bos&uety  i^<f.  et  p,  suiv.^  406 

'    et  suiv.  Leurs  preuves  réduites  à  deux  priu- 

.  ci{)al^ ,  4o3  et  §uiv,  Voy,  Amour,  L'amour 
de  Dous-mémes ,  uolre  plaisir  ou  notre  in- 
térêt l^ropre  dëgr^e  les  (iUis  beaux  senti- 
inens  du  cœur  de  Phominey  et  le9  pins 

'    Dëccssaired  au  maintien  des  sociétés ,  440  et 

.    mi\>  YoyeJ^  AinQur  4u  puàiiç^ 

Aniniaux,  Quantité  d'animaux  naissent  vâtus 
avec  uùe  magnificence  sans  égale  >  3l§  et 
suiv; 

Appelles.  Voyez  Peintre» 

Ar^rt^»  Quand  un  arbrç  uou4  pai^oit-^il  beau? 
3ia. 

ArC'^enrcieL  On  trouve  les  grandes  idées  da 
colorisatipu  dans  les  couleurs  de  l'arc*en- 
ctel ,  et  dans  peUeiB  d'un  papn  qui  6ût  la 
roue  y  ou  d'un  papillon ,.  38.  Pouf(|noi 
}-arc-en-ciel  s*attire-t-il  tant  de  spiec^ta-^ 
leurs  quand  il  parait?  3ia.  Le  célèbre 
Newton  conhpare  les  intervalles  des  sept  tons 
de  la  musique  aux  sept  couleurs  de  l'arcr- 
en-ciel,  147* 

Architecte,  Vojez  Augustin  (  Safnt  ), 

Architecture  Les  règles  de  l'architecture  sont 
fondées  9  1^.  sur  les  principes  de  la  géomé- 
trie ;  2°.  sur  lés  observations  particulières  que 
les  maîtres  de  l'art  ont  faites ,  55.  Les  g.rands 
architectes  prennent  quelquefois  la  liberté 
de  se  mettre  au-dessus  deà  règles ,  45  et 

20.. 


^  ( 
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8uîv«  Exemples  46  et  sulv.  La  symmétrie  f 
dans  lin  ouvrage  d'arcliitecture  ne  saurait 
être  trop  bien  gardée  ^  ai6  et  suiv*  Les  ou- 
vrages d'arcbitecture  doivent  avoir  quel- 
cmes  ornemens  pour  en  tendre  le  coup-a'œil 
plus  varié,  plus  rempli ,  219  et  suiv,  Yojee 
Bâtimens. 

^^ristide  prétend  qne  la  musique  doit  nous 
élever  a  l'amour  du  beau  suprême,         i55 

^JÊjistoœène ,  premier  inventeur  de  la  musiquej 
ce  qu'il  reprochait  à  Pythagore  ;  ^8,  Y oy. 
Musique* 

arithmétique*  Voyez  Géométrie^ 

Arts  (les  )•  La  pratique  des  arts  rend  le  beau 
sensible ,  25.  il  y  a  un  beau  arbitraire  dans 
tous  les  arts ,  4^.  Yoy.  Architecture ^  Edt^ 
cation* 

Augustin  (S.  )•  Son  livre  sur  la  nature  du  beau-y 
26.  Sa  question  à  un  architecte,  surla  sym^ 
métrie,  ihid*  Yers  deTércnce  qu'il  rapporte 
pour  prouver  qu'on  ne  peut  regarder  la  per- 
sonne d'un  autre  homme  ni  ses  intérêts 
comme  étrangers  y  70.  Yoyez  ReUgion  ^ 
Unité* 

Avocat.  On  ne  deniande  d'un  avoeat ,  que- 
lle solide  dans  un  plaidoyer,  ou  dans  un 
mémoire ,  g8  et  suiv» 

Auteur*  Signification  de  ces  paroles  :  En  UsaM 
un  ouifragCy.  on  Ut  aussi  P auteur^  i38  el 
suiv.  Voyez  Ecriçains^  Eloquence  ^  Infor- 
mies  ,  monstres  ^  Outrrciges  ifirreligian  ^ 
Style  y  Unité  de  bienséance  i 
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Bâtiment.  Pourquoi  la  éymmëtrie  dans  un 
bâtiment  plait-elle  ?  27  et  auiv. 

Béatitude,  L'amour  de  la  béatitude  est-il  \p  , 
principe  de  tous  les  amours  du  cœur  hu^ 
main  r  397  9  4^9*  Vôjrez  Amour ^  Volontîé. 

Beau  en  général*  Discours  sur  le  beau  eu  gé- 
néral, i5  et  suiv.  On  veut  du  beau  partout^ 
16  y  et  on  ne  le  connaît  presque  pas^  17.  Voy. 
Amour  du  Beau  ^  Amour  désintéressé  j 
Beau^  Décorum^  Esprit ^  Grâces,  Mathé^ 
matique ^  Modus,  Morale,  Musique <,  Pon 
trie  ,  Pyrrhoniens» 

Beau,  Ce  que  c'est  que  le  Beau,  1 8.  Il  y  a,  dans 
tous  les  esprits,  une  idée  du  Beau,  19.  Voy. 
Arts ,  Augustin  (  iS*.  )  ^  Beau  essentiel^ 
Beau  naturel.  Beau  visible.  Couleurs p 
Platon,  Unité*  L'idée  du  Beau  ne  dépend 
pas  de  l'éducation ,  du  préjugé,  ni  du  ca- 
^irice  des  hommes,  4^.  Exemple,  48  ®^ 
suiv*  Voyez  Justice  ,  Mœurs  ,  Sceptiques* 
Ce  qui  paraît  beau  dans  un  siècle,  ne  le 
i)arait  pas  toujours  dansun  autre,  102.  Dans 
la  recherche  du  Beau ,  il  faut  éviter  le  dé- 
faut et  l'excès,  21 5.  Voyi  Amour  du  beaù^ 
Amour  désiritéressé. 

Beau  arbitraire  ^  ou  artificieL  Ce  que  c'est  ,^4^ 
et  suiv.,  121  et  suiv.  N q^^z  Architecture , 
Arts  ,  Modes  ,  'Bsçpression  ^  Style  ,  Tour, 

Beau  essentiel*  Voyez  B^au  sjensibk*  Il  y  f^. 
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un  Béfiu  essentiel  et  indépendant  de  toute 
institution ,  25  et  iuît. 

Beau  moral.  Il  y  a  trots  espèces  de  Beau 
moral ,  83  et  suiv.  Voyez  Morale, 

Beau  musical,  Avatrt-propos  sur  le.  Beau  mu- 
sical, 145  et  suiv.  Voyez  Musique,  Ton^ 
nerre* 

Beau  naturel,  II  y  a  uti  Beau  naturel  dépen- 
dant de  la  volonté  du  Créateur,  et  indépen-» 
dan t  de  nos  opinions  et<le  nos  goûts,  i5. 

-  Voyez  Peuples,  Ce  que  c^est,  et  en  quoi  il 
cousiste,  1 10  et  suiv*  On  le  divise  en  trois 
espèces  particulières  y  ibéd*  Y0J4  Beau  arbi» 
traire. 

Beau  sensible*  En  quoi  il  eessiste,  so. 

Beau  spirituel.  Quelle  est  la  ferme  pécise  da 
Beau  spirituel,  i5ff.  Voy.  Umté.  Traits  ras- 
semblés du  Beau  dans  les  piècesd'esprity  14^. 

Beau  visible.  Il  y  a  des  règles  pour  jugef  du 

Beau  visible  ^  contre  Topinion  des  Pyrrho- 

niens  «  52.  Voy.  Architecture ^  Beau  esseit" 

tielj  Défauts j  Homme,  Lumière,  Modes , 

'  Peintre,  Peinture,  Tableaux ,  Yeux.  ^ 

Bienséance,  11  y  a  des  règles  de  bienséance 
dans  le  choix  de  l'état  où  l'on  veut  par- 
venir, et  dans  la  manière  de  s'y  comporter 
quand  on  y  est  parvenu,  289.  Voy.  Charge  y 
Homme, 

Bienséances  à  garder-  dans  la  société  y  a6z« 
Voyez  Unité  de  bienséance. 

bienséances  de  l'âge,  du  sang ,  -de  la  parenté 
et  du  comnoierce  de  la  vie  civile  |  etc«,  296 
'  et  suiv. 
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Bieu.^oyet  Couleurs. 

Boileau,  Voyez  Poésie.  «^ 

Bossuet  (  M.  )•  Voyee  Amour^proprek 


c. 


Cabalv,  Voyez  Tynmâ.  ^ 

Caractèfe.  Voyez  Homme,  Horméte^homme, 
Cerch  (  Quadrature  du  )•  Voyez  Géométrie. 
Charge.  Ce  n'est  pas  assez  d  avoir  la  finance 
ou  la  suFvivanee  d'une  charge  pour  la  mé- 
riter >  pag.  289^  Règle  de  bienséance  quM 
faut  se  prescrire  pour  corriger  le  défaut  de 

mériie  y  «92  v^9^*  ^  . 

Chromatique.  Ce  que  c'est;  en  termes  de  mu- 

•     eique,  161. 

-Clarté.  Voyez  Expression., 

■OUanthe»  Voyez  Vertus  cardmales.  . 

CVc^/t^Ti.  Portrait  qn'il  fait^d'un  parfait  ora- 

teur,  146.  /^oytf^DecoroQi)  Outfrage-d^es^ 

prit.  Plaisir. 

Cietup.  L'ordre  qui  règne  dans  les  cieux  doit 

faire  le  sujet  ae  notre  admiration^  64*    * 

Cœur.  Voyez  Amour  du  Beau  j  Imagination  ^ 

Nature. 

>  Comma*  Ce  que  c'^st ,  en  termes  de  li(usique , 

160  etsuiv. 

Commerce  de  la  vie  cùdle.  Voyez  Bienséaiice* 

Composition.  LacompositioD  est  une  peinture 

à  laquelle  -  il  faut  des  images  et  .de»  senti<" 

mens,  333.  Y  oyez  Sentimens- 

Concerts.  Qp'est-ce  que  l'on  admire  quelque- 
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fois  jusqu'à  l'extase,  dans  les  ^ands  cdn- 
certs?  aoi*  Description  qu'en  fait  Sénèque, 
ibid*  et  pag. suiv*  voyez  Discordance^  Mii^ 
$ique% 

Condescendance.  Voyez  Konune\ 

Condition.  Il  n'y  a  aucune  condition  qui  n'ait 

son  Décorum  propre ,  280.  Preuves ,  281  et 

suiv.  Pour  passer  d'une  condition  à  une 

autre ,  il  faui  imiter  la  nature  dans  ses  mé» 

tamorphoses ,  290.  Voyez  Bienséance, 

Conditions.  On  découvre  j  paur  toute  la  terre  , 
une  étonnante  inégalité  dans  les  conditions 
humaines  y  yS.  Cette  inégalité  est  une  suite 
nécessaire  ae  l'état  présent  de  la  naturo. 
humaine  ;  preuve ,  74.  L'ordre  civil  et  po- 
litique remplaee,  par  l'équité  des  lois  y  l'éga- 
lité des  conditions,  76.  y  oyez  Etats,  Lois» 

Consonances.  Ce  que  c'est,  en  termes  de  mu- 
sique, i5i.  Exemple,  i56.  On  les  distbi- 
V.  gue  en  simples  et  en  composées,  i58.  Voy. 
Musique.  Elles  entrent  nécessairement  dans 
la  composition  musicale,  18S  et  suiv.  La 
musique  a  trouvé  des  tempéramens  pour 
les  concilier  avec  les  dissonances,  189  et 
suiv.  Raisons  pour  admettre  les  dissonances 
dans  la  musique,  190  et  suiv.  Elles  produi- 
sent même  un  nouveau  genre  de  Beau,  192» 

Coq.  Voyez  Oiseaux. 

Corps.  La  beauté  du  corps  ne  peut  s'acquérir 
par  aucuns  soins,  ni  se  conserver  long- 
temps, 55.  Elle  est  sujette  à  trop  d'acci- 
dens,  ibid.  et  pag.  suiv.  Voyez  Mœurs.  Le 
•  corps  doit  être  soujeiûs  à  l'esprit  ^  6x.  £1% 


\ 
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q«oî  consistent  les  grâces  du  corps?  3a8« 
Voyez  Unité. 

Corps  humain.  L^  structure  du  corps  humain: 
est  toute  harmonique  y  ■  180 

Couleurs.  Chacun  a  sa  couleur  favorite^  5i. 
Voy*  Lumière^  Ténèbres.  Jugement  à  faire 
«  sur  les  différentes  couleurs ,  d'après  M.  New- 
ton y  33  et  suiv*  Il  ne  compte  que  sept  cou- 
leurs simples  ,  35.  L'expérience  nous  en 
découvre  tous  les  Jour»  de  nouvelles,  36.  Il 
y  a  j  dans  l'optique  ,  des  couleurs  amies  et 
des  couleurs  ennemies,  3^.  Point  de  cou- 
leurs si  amies  ou  ennemies,  que  l'on  ne 
puisse  réconcilier  ensemble  par  la  média- 
tion de  quelqu'autre,  38.  Voyea  Arc-^en" 
ciel p  Parterre  ^  Peinture. 

Couleurs  (  les  )  ne  sont  pas  si  expressives  qua 
les  sons ,  MOj 

Créateur.  Voyez  Seau  nature/ y  Monde  ^  Mur- 
sique  y  Nature. 

Création.  Voyez  Subordination. 

C^gne.  Voyez  Oiseaux. 

D. 

DzcSNCx.  Dieu  et  les  Philosophes  sacrée  et 
profanes  nous  prescrivent  la  décence  dans 
la  man^re  de  rempUr  nos  devoirs,  262  et 
suiv.  Voyez  Socrate. 

Décent.  On  vent  qu'il  y  ait  non  seulement  de 
la  vérité,  de  l'ordre  et  de  l'honnête  d^n« 
une  pièce  d'esprit,  mais  on  exige  e^eore 
qu'il  y  aitdudecent;  109^  li^.yoj. Morafo^ 
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He^QfHm.  Ce  que  cVst^  £58  éi  sînY.  Gcéron 
l'a  étudié  toute  sa  vie,  iùtd,  e%  pag.  tuiv. 
Qoelie  est  la  'véritable  idée  de  ce  qn%«i 
appelle  Décorum  daD9  les  moeurs?  d5a;  Ce 
qoon  entend  par  Décorum ^  a6o«  voyez 
DéoenoBj  Mmjwête.  Cktéfwk  compte  \&  Dé- 
corum parmi  nos  devoirs^  262.  Voyex  ^c- 
Éfùns^  Honnêie  homme.  Vtmr  ea  distinguer 
^  les  difierentes  espèces ,  il  coi^sidère  quatre 
choses  dans  l'homme  ;  267  tt  suiv.  yfoyez 
Bienséance,  Charge ,  Condftionj  Etats, 
Homme,  Monde  ,  Société ,  y  rai. 

DéfiMit,  Ua  défaut  dans  iWvrag«  sorti  de  la 
main  d'un  habile  peintre  ou  autre  artiste  , 
ehaage  bientôt  d^  nom  et  d'idée^  pour- 
quoi r  48  et  suiv. 

Départes.  Ce  qu'il  nous  aj^rend  dans  son 
abrégé  de  la  musique ,  l'jy 

Dessin.  Ce  qui  doit  entrer  dans  la  composi- 
tion d'un  aessin  y  24 

Depoirs.  Voyez  Décence* 

Depoirs  extérieurs.  Nous  devons  des  devoirs 
extérieurs  &u  mérite,  au  rang  et  à  la  con- 
dition des  persouQea  avec  lesquelles  nous 
avons  à  vivre  ^  80 

Diatonique.  Ce  que  c'est  ^  en  termes  de  Mû* 
sique^  161  et  suiv. 

Dieu.  Voyejs  Amour,  Divinité  y  Monde,  Su- 
bordination. 

Discordance.   La   quantité  d'instrumens  de 

toute   espèce,    lom  de   faire    une  discor- 

^  dan  ce  j  forme  au  contraire  un  concert,  202 

Discours.  Ce  qu'il  faut  daos  un  discours  puur 
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ire  y  1 1 1  et  sjuîv.  et  1 14*  Voyez  Compo^. 
sition  >  .  Elaquencé  j  Esprit  y .  ÈoTpf^ssion  ^ 
I/9uigmation  ^  Pathétique  ,  Sentùnen^  ^ 
Style^  Tour,  Unité. 

Dissonance..  Ce  que  c'est  y  en  termes  de  musi- 
que, iSa.  Exemple,  i55  et  suiv.  Il  y  a  une 

.  infinité  de  disscnoances.,  mus  qui  ne  sont 
pas  .toutes  .dé^gréables y  iSy.  Voy^s  Conso^ 
nonce ,  Musique.  Les  Dissonances ,  bien 

5 réparées^  bien  sauvées^  sottt  comme  le  sei 
'une  com{)OsitioD  moslcaley  222. 
Dwinité,  Les  païens  nous  donnent ,  pour  un 
précepte  essentiel  d'éloquence  ,  de  parler  tou-; 
jours- de  la  Divinité  avec  respect,  106 

Vodart  (  M.  ).  Son  mémoire  sur  la  fcMination 
de  la  voix^  179  et  auiv. 


£• 


EcRiTAXHs.  Ce  qu'Horace  disût  des  écrivains 
de  son  temp,  i35 

Education.  L'éducation  ne  fait  pas  tout  jus- 
qu!à  l'idée  du  Beau  dans  les  arts  et  dans  les 
mœurs  y  354  et  suiv.  Preuves ,  356  et  su  V. 
Où  recourir  pour  en  découvrir  la  cause?  358 
et  suiv. ,  36o.  Système  de  Platon  sur  ce  sujet^ 
36 1.  Voyez  Erifant,  Monde. 

Eloquence.  De  beaux  traits  ne  suffisent  pas 
dans  un  discours  d'éloquence  ou  de  poésie  ; 
il  faut  qu'on  y  découvre  une  espèce  d'unité 

Sui  en  fasse  un  tout  bien  assorti,  i33  et  suiv. 
bntrastes  ridicules  où  tombent  nécessaire- 
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Gauiii.  Vojez  Spns  harmoniques. 

Géomètres*  Voyez  Quadrature* 

Géométrie*  Les  irërités  de  la  gëomëtrîe  et 
de  ^arithmétique  sont  évidentes  par  elles-*^ 
mêmes ,  375.  Arcbimède  tenta  le  [problème 
de  la  quadrature  du  cercle,  378.  Voyez  Ar» 
chitecture  ,  Mathématiques* 

Géométrie  naturette  (la)  ne  peut  é^e, ignorée 
de  personne  :  pourquoi  ?  2  3 

Goût*  A  quoi 'les  Pyrrboniens  appliquent  ce 
proverl)e  :  Il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts. 

Goût  Ubertin*  Voyez  Esprits  soKdes* 
Grâces*  Ce  qu'on  se  représente  ordinairement 
par  ce  nom  ,  3oo  et  suiv.  Voyez  Peintres  , 
Philosophes»  C'est  Hésiode  qui  a  osé  peindre 
les  Grâces  itn  peu  en  grand  ,  3o2.  Il  en  dis- 
tingue trois,  3o3.  Voyez  Sculpteurs. Socrate 
fait  exposer  le  tableau  deis  Grâces  dans  la  ci- 
tadelle d'Athènes ,  3o4-  Pourquoi  les  repré* 
'  8ente-t-=dn  d'une  taillie  fiud  et  déliée,  se  tenant 
par  la  main,  toujours  riantes,  jeunes  et  vier- 
ges ?  ibid* ,  et  pag.  suiv.  3^5  et  suiv.  Quelle 
est  la  propre  signification  du  mot  Grâces  ? 
5o6  et  suiv»  Quelle  est  la  nature  des  Grâces*, 
de  la  part  des  objets  qu'on  appelle  gracieÛJfP 
307*  Voyez  Ammaujp^  Arbre,  Arc-eurCiel^ 
♦  Corps  y  Esprit  y  Homme  y  Oiseaux  y  Parterre* 
Prairie*  Pourquoi  trois  Grâces?  325.  Voyé< 
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Composition  ,  Géontéine  >  Imagination  , 
Mathémati^ïseSm 

Grammont  (  le  comte  de  }.  Avis  qti'on  donne 
à  deux  grands  poètes^  pour  chanter  ses  ex- 
ploits, I24ét8mv. 

Grands.  Voj^èz  Politesse-.        •     • 

I9r<t»'6.  Voyez  Sons  harmoniques. 

Cuerre.  Pourquoi  la  guerre  nous  parait -elle 
un  fieau  ?  .  92 

H, 

HAicitTOK.  Voyez  Poésie. 

Sasard.  Il  n'y  a  point  de  hasard  di^tis  le  moQ^ie^ 
.  et  moins  encore  dans  les  sciences  et  les  arts , 

Ï72 

S^ésiade.  Voyez  Grâces. 

Homme.  Il  y  a  un  Beau  visible  9  rëel  et  absolu 
dans  l'homme  ^  40  et  suiv^  L'ame  répand  , . 
sur  son  visage ,  un  air  de  pensée  et  de  sen- 
timent,  etc. ,  qui  lui  donne  un  nouveau  genre 
de  beauté  inconnue  à  tout  le-reste  du  monde 
visible^  41  •  Voyez -flfew/»^  Ordre  ySénèque  ^ 
Socrate  y  Subordination.  Ordre  que  le  Créa- 
teur a  établi  parnn  les  hommes,  €4*  Pour- 
SuoiDieu  n'a  formé  que  le  premier  homme? 
5.  Quoique  les  hommes  soient  séparés,  il 
ne  sont  pas  désunis  ,  66.  Voyez  Saint'^ 
Augustin  j  Passions.  Dieu  recommande  à 
l'homme  de  prendre  garde  à  son  caractère 
essentiel,  269.  L'homme  est  né  pour  régner 
sur  lui- même  ^V^m/.  Four  garder  toutes  les 
bienséances  qui  lui  conviennent  |  il  ne  doit 
januiis  perdre  de  vue  sa  dignité  uaturdJe  ^ 
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ibid.  f  et  SUIT,  n  &ut  qu'il  ait  pour  les  autr«i 
hommes  une  condescendance  raisonnable  ^ 
971.  Voyez  Bienséance  j  Condition  j  Etats, 
Sociétés^  L'homme  •  soit  seul  ou  en  société, 
doit  partout  avoir  aes  mœurs  ,  84  et  suiv. 
Dans  la  société  l'unité  y  doit  faire  encore  la 
véritable  beauté  de  ses  mœurs  y  87.  On  ne 
aentque  du  mépris  pour  ceux  qui  paraissent 
toujours  en  contraste  et  en  opposition  avec 
eux-mêmes  ,  88.  Voyez  Honnête  Tiomme* 
Grâces  répandues  sur  la  structure  extérieure 
du  corps  de  l'homme  ^  3i8.  Sur  son  visage^ 
ihid.  Son  port  ^  Sig  et^suiy.  Ses  manières  , 
3so*  Ce  que  doivent  faire  les  hommes  qui 
semblent  nés  en  dépit  des  GràceS;  S42.  Voj« 
Esprit» 

Honnête*  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot  ^  261* 
On  cherche  Phomme  dans  une  pièce  d'es- 

Ïrit 5  pourquoi?  107  et  suiv.  Voyez  Décent* 
entiment  de  Zenon  sur  l'amour  de  l'hon- 
nête et  de  la  vertu  ^-Soj.  Voyez  Vohnté. 

'    L'amour  de  l'honnête  aoit  être  le  -guide  de 

.  l'amour  du  bien  délectable  ^  41^*  Conclu- 
sion 9  4'6«  Doit -on  y  en  certaines  circons- 
tances j  sacrifier  le  bien  délectable  au  bien 
honnête  ?  420  et  suiv.  Que  deviendra  notre 
vertu  si  la  délectation  du  devoir  nous  aban- 
donne tout  à  coup?  4^3  et  suiv*  Le  plaisir 

*  ou  la  délectation  n'est  pas  le  motif  néces- 
saire de  nos  amours  ;  4^5  et  suivante*  Voyez 
Morale* 

Honnête  homme.  Ce  qui  constitue  l'honnête 
homme  ^  266»  Voyez  Homme* 
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BbnJTtf.  Voyez  Ecrivains  ^  Esprit  y  Poésie» 

Hugens  ^XSauçeur  (MM*),  membres  de  1*A^ 
cadémie  royale  des  sciences  y  s'y  sont  signa- 
lés par  leur  nouveau  système  de  musiqut 
tempérée,  164  et  suiv* 

Bwncmitém  Voyez  Morale* 

Jlumeurs.  Pourquoi  les  humeurs  empoîtëes^ 
sont-elles  partout  en  horreur  ?  89 


kTAEDurs.  Voyez  Parterre» 
Jaune*  Voyez  Couleurs. 
Jfdées.  Nous  avons  des  idées  pures  et  abstraite)^ 
et  des  idées  sensibles^  374  et  suivante*  Voyez 
Sdencem 
Imagination  (P)  et  le  cœur  sont  les  deux  sour* 
ces  naturelles  desagrémens  du  discours^  334 
et  suivante* 
Incertitude.  Voyez  Pilote» 
Inégalité»  Voyez  Conditions» 
iTifamie»  En  vain  un  auteur  corrompu  sait 
envelopper  ses  infamies  9  son  masque  est  trop 
transparent  pour  cacher  sa  honte*  120 

Institution  humaine»  Voyez  Be€ui  essentiel» 
Irréligion»  Voyez  Ouçrages  d'irréligion» 
Justesse»  Voyez  Esprit» 
Justice»  Pourquoi  la  justice  qui ,  sans  accep- 
tion de  personnes^  rend  à  chacun  àes  droits , 
nous  parait-elle  une  si  belle  vertu  ï  89  et 
suivante. 
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^' 

tiAiDEim.  Les  parures  siéent  mal  avec  la  lai- 
deur, ii8. 

Xtomy  (le  P.)  Voyez  Amour^proprem 

Jjégislateurs.  Il  faut  mettre  les  premiers  légis- 
lateurs à  la  tête  des  amateurs  du  Beau ,  et 
commencer  jmr  celai  des  Hébreux ,  368  et 
suiv.  Voyez  Répuhliijue^  Dieu  a  inspiré  des 
législateurs  pour  donner  des  lois  aux  peu- 
ples, 3qa 

Lettres*  Au jourd%mi  ^  dans  la  république  des 
lettres ,  on  ne  voit  plus  que  des  ouvrages  d^ 
pièces  rapportée ,  1 2p 

LâéraUté,  La  libéralité ,  dans  le  système  d'E- 
pi cure  ,  a  intérêt  co^mme  toutes  nos  autres 
affections,  446*  La  ruin«de  la  libéralité  en- 
traîne celle  de  la  reconuaissauce ,  44^ 

Lois,  Avant  qu'il  y  eût  «n  ordre  établi  par  les 
lois ,  quelle  était  la  face  du  monde  ?  62  et 
suiv.  Les  Idis  font  succéder  la  subordinatioa 
à  l'indépendance,  77.  Voyez  Mtats. 

Loi  des  Vouze  Tahias.  Pourquoi  dressée  ?37< 
-et  suiv.  Voyez  Léàslafeurs* 

LuUy  ^  célèbre  musicien ,  i65^  243* 

Lumière  (la)  est  la  reine  et  ta  mère  des  cou- 
leurs, 52.  Elle  embellit  tout ,  ihid,  f  et  pag* 
suiv.  Voyez  Peinture* 

Xorcwgue.  Voyez  au  mot  Mépui/îçue» 
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Hallebranche  (le  p.)  Voyez  Amour  de  Dieum 
Muthématiques  (  les)  ne  se  refusent  point  aux 
grâces  du  discours ,  34o  et  suiv.  Quelles  sont 
ses  parties  sensibles?  341»  Grands  maitres 
"    &i  mathématiques  e^  en  géométrie  ^  ibid^  et 
suiir.  L'amour  du  Beau  mathématique  a  pro- 
duit depuis  quelques  siècles  de  nouvelles  dé- 
•  couvertes,  080  et  suiv.  Pourquoi  les  vérités 
de  mathématiques  sont  plus  faciles  à  per- 
suader aux  hommes  que  celles  de  morale  y 

Matières.  Voyez  Venté* 

Mersenne,(\eF.)y  J78 

Mêtveilles.  Voyei  Nature. 

Métamorphose,  Voyez  Condiliqn. 

Ministres  brouillons. Y  oyez  Tyrans. 

Modération.  Pourquoi  la  modération  est-elle 
dans  le  monde  si  généralement  estimée ,  89 

Modes.  Combien  de  beautés  arbitraires  dans 
les  modes  quant  aux  habillemens^  agrémens 
et  couleurs ,  5 1  et  suiv. 

Modus.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot  latin  ,212 
et  suivante.  Voyez  Maux.  Il  faut  garder  lo 
Modus  en  tout^  21 3.  Le  Modus  doit  entrer 
dans  le  Beau  :  pourquoi,  et  comment?  214 
et  suiv.  En  quel  sens  il  est  vrai  de  dire  que 
le  Beau  est  susceptible  du  trop ,  comme  du 
trop  peu  ?  216,  23o.  Le  Beau  essentiel  ne 
peut  être  susceptible  du  trop,  210.  Sa  beauté 
se  mesure  par  des  règles  éternelles  ,  ^^19. 
Voyez  Eloquence  ^Musique  ^  Sagesse^  Tii^ 
hhauy  Vertu.  Lequel  des  deux ,  du  trop  ou 
du  trop  peu  ,  dans  le  Beau,  est  le  plus  siip- 

Pài;î.  II.  21 
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portable  ?  232  et  suiv.  Yojez  OtÊprasB  d^e^ 
prit.  Poème.  Dans  le  soin  même  de  cher- 
cher le  Modiis  en  touty  jusque  dans  le  Beau , 
il  y  a  encore  un  Modus  à  observer,  239  y  241 , 
247.  Yoy.  Cicéron,  Mœurs ,  Moraiey  I^oé- 
sie.  Pour  garder  ]r  Modus  dans  la  recherche 
même  du  Modus ,  il  y  a  trois  précautions  à 

Ï>rendre ,  262  et  suiv.  Voyez  f^ertu.  Après 
'étude  du  Beau  ,  celle  du  Modus  doit  être 
la  principale  ,  253.  Voyez  Décorum, 
Mœurs*  Nous  pouvons  ,  par  nos  soins  ,  ac- 
quérir le  Beau  dans  les  mœurs ,  56.  C'est  le 
plus  riche  ornement  du  corps ,  et  le  seul  vrai 
mérite  de  lliomme ,  ibid.  y  et  pag.  suiv.  La 
règle  du  Beau  j  dans  les  mœurs ,  est  un  cer- 
tain ordre  qui  se  trouve  entre  les  objets  de 
nos  idées  ,  67.  Ceux  qui  n'ont  point  de  mœurs 
voudraient  aussi  qu  il  n'y  eût  point  de  mo- 
rale, 58.  Il  y  a  trois  espèces  d'ordre  qui  sont 
la  règle  du  Beau  moral  ,  58  et  suiv.  Il  iuut 
sortir  un  moment  de  ce  monde  matériel  ,  et 
se  transporter  dans  la  région  des  esprits  , 
pour  y  trouver  le  Beau  moral ,  Sp.  G}nclu- 
sion  de  toutes  les  règles  générales  du  Beau 
dans  les  mœurs  5  61.  Voyez  Morale  ,  Unité. 
Quelle  est  la  forme  précise  du  Beau  dans  les 
mœurs  ,  84  et  suiv.  Voyez  Homme,  Justice, 
Procédé,  Pour  se  tirer  de  cette  bassesse  de 
mœurs  si  commune  dans  le  monde  ,  il  faut, 
dit  Sénèque  j  élever  d'abord  nos  idées  ,  92 
et  suiv.  5  et  se  contenter  de  l'état  où  la  Pro- 
vidence nous  a  mis,  96  et  suiv.  Le  Beau  mo- 
ral est  une  conquête  proposée  à  tout  le  niônde 
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y.9X  PAii  leur  de  la  nature  j  97.  Voy .  Amour 
intéressé ,  Education  ,  Volonté,  Dans  les 
mœurs  ,  comme  dans  toutes  les  autres  af- 
faires de  la  vie,  il  faut  savoir  se  fixer,  25 1* 
Voyez  Décence  y  Decorian,  Deux  lois  do 
mœurs  très-dîstinctes  ,  26a  et  suiv.  Voyez 
Actions, 

Mceurs,  Exemple  du  Beau  dans  les  mœurs  , 
dans  la  personne  du  grand  Scipion  ,       589 

Monde,  Ce  qu'on  peut  demander  aux  acteurs 
qui  ont  à  paraître  sur  le  théâtre  du  monde, 
273.  Ce  qui  arriverait  si  chacun  n'était  at- 
tentif à  garder  le  Décorum  de  son  caractère 
personnel ,  275.  Voyez  P^rau  Dans  le  spec- 
tacle du  monde,  on  voit  un  certain  ordre 
de  naissance  et  de  fortune  établi  parmi  les 
hommes  ,  279.  Les  différens  personnages  , 
dont  nous  sommes  revêtus- dans  le  monde  , 
doivent  avoir  chacun  son  influence  particu- 
lière dans  nos  sentimens,  notre  air,  nos  ma- 
aières  et  notre  condtiite ,  298.  Voyez  Con- 
ditions y  Etats  :  Lois  y  Mœurs,  Dieu  ,  dans 
la  formation  du  inonde  spirituel ,  comme  le 
distributeur  des  génies  ,  des  talens ,  etc.  , 
inspire  a  chaque  ame  en  particulier  un 
amour  de. prédilection  pour  un  certain  genre 
de  Beau ,  365 

Mons^tres.  Pourquoi  tient-on  pour  des  mons- 
tres des  frères  ennemis,  des  en  fans  ingrats  , 
des  enfans  dénaturés,  91.  Mépris  que  mé- 
rite l'impertinence  d'un  homme  c^ui  s'ap- 
plique à  orner  des  monstres,  120 

Monde»  Dans  la  morale  on  ne  peut  trop  aimer 


484  TAÉLE 

l'ordre, la  vérité  et  ]a  justice  envers  Diexi  et 
envers  les  hommes  5  219^  Il  est  plus  difficile 
de  saisir  le  vrai  point  de  perfection  en  mo- 
rale, que  dans  toute  ai>tre  raatrére  ,  248. 
Voyez  Mœurs.  L'amour  du  Beau  moral  et 
essentiel ,  qui  est l'hon»éte  et  le  décent,  était 
Pâme  du  eorps  de  la  république  Romaine  , 
383.  L'amour  de  l'humanité  générale  et  de 
l'amité  n'avait  pas  moins  de  pouvoir  anr  le 
cœur  des  Romams ,  385.  Pouvoir  de  la  voix 
du  sang  chez  leâ  Romains,  386.  Exemple  , 
387.  Voyez  Mœurs.  Poiirquoi  les  vériteîs  de 
môcale  sont  moins  faciles  à  persuader  aux 
hommes,  que  celles  de  mathématiques, 437* 
Dans  la  morale  il  y  a  un  point  fixe  où  il 
faut  tout  rapporter,  6 J.  Voyez  Mœurs. 

MoySé,  Voyez  Législateurs. 

Musicien.  Ce  que  l'on  exige  d'un  musicien 

»  qui  compose  un  air  ,  198.  Ridicule  d'une 
compositïon  qui  ne  s'accorde,  ni  avec  le  su- 
jet, tes  ps^roles*  ou  la  personne,  200  et  suiv« 

Musique.  Le  Créateur  nous  l'a  inspirée  avec 
la  vie,  et  il  l'entretient'  dans  nos  âmes  par 
les  concerts  naturels  de  voix  et  d'instrumens  , 
que  sa  providence  nous  fait  entendre  de 
toutes  parts,  144  et  sùiv.  ï47*  Voyez  Arc^ 
en-Ciel.  Si  le  goût  de  la  musiqile  est' com- 
mun ,  là  vraie  idée  en  est  assez  rare  ^  ihid.  , 
«t  pag.  suiv.  Voyez  Sons  harrnoniques.  La 
musique  est  une  science  mixte  ^ui  tiçnt  en 
même  temps  de  la  physique  let  de  la  lîiathé- 
matique,  i53.  La  musique  veut  plaire  à  l'o- 
reille et  à  la  raison  ',  i54  et  ai 3;  Voyez 
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Arîstides  ,  Commaj'  Tons,  Pylhagore  ol>- 
serva  scrupuleusement  les  règles  Q^i'il  avait 
trouvép$<Ie  la  musique  juste,  162  et  sniv« 
Aristoxéiie  trouva  .la  manière  de  concilier 
les  dissonances  avec  les  consonnances  ,  i65« 
Ptolomée  a  tâché  de  rectifier  la  musique 
par  de  nouvelles  règles,  164»  Voyez  Hiigens 
et  Sauçeur*  Réflexions  sur  la  fameuse  que- 
relle entre  les  pcu-tisans  de  l'anciçnne  mu-> 
■sique  et  ceux  de  la  nouvelle  ,  i63  et  suiv. 
Sur  la  musique  française  et  italienne ,  166 
et  suiv.  Idée  que  les  anciens  philosophes 
avaient  de  la  musiaue  ,  169  et  suiv*  Idée 
d'une  espèce  de  phuosopfaes  modernes  sur 
le  même  sujet,  171.  Il  y  a  un  Beau  musical 
essentiel  absolu  ,  et  indépendant  de  toute 
institution,  même  divine,  17;^  et  suiv.  Peut- 
on  en  juger  ?  175.  Il  Y  a  un  Beau  musicisil 
dépendant  de  l'institution  du  Créateur;  mais 
.  indépendant  de  nos  opinions  et  de  nos  goûts, 
1 73 ,  1 77.  Voyez  Descartes  y  Dodart  ^  Mer-^ 
senne  y  Oreille ,  Pyrrhoniens,  Rameau  ^  StiUr- 
\  veur ,  Sons.  L'Auteur  de  la  nature  est  I9 
premier  instituteur  de  la  musique ,  1 86.  Il 
y  a  un  Beau  musical  naturel  qui  est  arbi^ 
traire  par  rapport  à  Dieu  ^  mais  qui,  dans 
tout  ce  qu'il  en  a  vouhr  déterminer ,  est  ab- 
solument nécessaire  par  rap]X)rt  à  nous,  1 87. 
Il  y  a  un  Beau  musical  artificiel  qui  peut 
•céder  <![uel  ue  chose  au  caprice  dii  compo- 
siteur ,  188.  Voyez  Consonnances.  Ce  que 
c'est  que  le  Beau  de  génie ,  194  et  suiv.  Lo 
'Beau  de  goût ,  195.  Le  Beau  de  caprice  ^ 
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ibid»  Qnelle  est  la  forme  précise  du  Beau 
musical ,  197  et  suiv.  Ce  <]uè  l'on  cherche 

.  dans  une  composition  musicale ,  Iû8'.  Voy. 
Concert  j  Diatonique  j  Musicien,  Ije  Beau 
musical  a  la  prééminence  sur  tous  les  gen- 
res de  B«au  sensible  y  204  9  même  siu-  la 
peinture ,  ibid.  et  pag.  suiv.  La  peinture  ne 
remporte  pas  sur  la  musique,  207  •  Onr  peut 
trouver  y  dans  un  concert,  tous  les  genres 
de  Beau  ,210.  Dans  une  composition  mu- 
sicale on  ne  peut  se  rendre  trop  attentif  à  la 
direction  des  nombres  sonores,  2 1 8.  Le  Beau 
musical  n'est  pas  moins  susceptible  du  trop, 
que  le  Beau  visible  9  aao.  Voyez  Disso- 
nances, Dans  la  musique  les  inflexions  de 
voix  molles  et  délicates,  plaisent  beaucoup, 
pourvu  qu'elles  ne  reviennent  pas  coup  sur 

.  coup  dans  une  même  composition,  a33  et 
suiv.  11  y  a  un  Modus  à  observer  dans  le 

,  Beau  musical ,  242 

Mystères*  Voyez  Esprits. 


N. 


Natiow.  Pourquoi  chaque  nation  a-t-elle  sa 

science  ou  sa  vertu  favorite  ?  356.  Ce  qii'il 

-faut  pour  bien  réussir  dans  une  science,  066 

Nature,  i).  erveilks  dont  Dieu  se  sert  pour  en- 
richir Ja  nature ,  3o  et  suiv.  Voyez  Cbw- 
hurs  y  Peuples,  Il  n'y  a  personne  qui  ne  se 
pique  d'avoir  dans  le  cœur  les  premiers  sen- 
timens  de  la  nature^  63  ;  70  et  suiv.  Quoi- 
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qn*îneffables  dans  notre  cœur,  ils  y  tron- 
vent  néanmoins  de  cruels  ennemis  à  com- 
battre ,  72.  Voyez  Conditions 

Naturel.  Voyez  P'rcd. 

Nègres,  Voyez  Peuples. 

Newton.  Voyez  Arc^en-Ciel y  Couleurs. 

Nobhs.  Pourquoi  n*a-t-on  que  du  mépris  poyr 
la  fierté  de  qiielques  nouveaux  nobles,    88 

Noin  Voyez  Ténèbres, 


o. 


Objet,  Voyez  Grâces. 

Oiseaux.  Les  grâces  qui  éclatent  dan^  le  plu- 
mage du  paon ,  forment  un  parterre  com- 
plet, 3i6.  Sur  le  col  d'un  pigeouji^/t/.  j  sur 
la  crête  d'un  coq  ,  ibid. ,  et  pag.  suiv.  Sur 
un  cygne ,  317 

Ombres.  Voyez  Peinture. 

Orateur.  Un  orateur  ,  qui  charmait  la  pro- 
vince y  vient  quelquefois  échouer  à  Paris  9 
101.  Voyez  Ciçéron  y  Eloquence. 

Ordre.  On  cherche  l'ordre  dans  une  pièce  d'es- 
prit :  pourquoi  ?  106 

Oreille.  La  finesse  de  l'oreille  pour  le  discerne- 
ment des  sons  ,  est  environ  dix  mille  fois 
•plus  grande  que  celle  de  la  vue ,  etc. ,  i8o. 
Les  nerfs  qui  tapissent  le  fond  de  l'oreille ,  se 
divisent  en  une  infinité  de  fibres  délicates  ,- 
1 8 1 .  Voyez  ilf/ASi^we. 

Oiae  (1'")  est  une  de  nos  facultés  corporelles 
qui  a  le  don  de  discerner  ,  %\ 
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Ouurage.  Ce  q^iii  rend  un  ouvrage  pariait  >  ^ 
Oui^rage  d!* esprit.  De  deux  ouvrages  d'esprit 
dont  Fun  manque  par  défaut  ^  et  l'autre  par 
excès ,  lequel  est  le  plus  simportabie  ou  le 
moins  choquant  de  sa  naturer^Si.  Solution 
de  Cicéron  ,  ;î3».  Voyez  Esprit  ^  Pièces 
(f  esprit  y  Poëme  ,  Térencè, 
Ouvrage  d'irréligion  des  auteurs  jnodernes  y 
quoique  chrétiens  ^  140 


p. 


Paon-  Voyez  Arc-en-^Ciel^  Oiseaux. 

Papillon.  Comment  la  nature  s'y  prend  pour 
élever  certains  reptiles  à  Fordre  des  papil-- 
Ions,  291.  Voyez  Arc^en^CieL 

Parens,  Voyez  Amitié yAmour ,  Monstres» 

Parenté,  Voyea  Bienséance 

Parterre,  Beauté  de  l'assemUage  des  couleurs 
dans  nos  parterres  ^  3û  çt  sUiV.  Quand  est- 
ce  qu^m  parterre  est  orné  de  .toutes  ses  grâ- 
ces ,  7)1 3  et  suiv.  L^s  fleurs  ont  des  grâces, 
qui  charment  les  yeux  et  touchent  le  cœur, 
3 1 5.  Voyez  Oiseaujc, 

Parures,  Il  faut  garder  la  décence  dansles  pa- 
rures ,  a63.  Voj^ez  Laideur, 

Passio/iS,  Les  passions  humaines  ne  tendent. 
si  ou  les  laissait  faire  ,  qu'à  la  destruction  to- 
tale de  l'homme  ,  7a 

Pathétiques,  Ce  qu^n  entend  par  mouvemens 

Imthétiques ,  i  j.4  etsuiç.  Ce  qu'on  aime  dans 
es  discours  pathétiques  ,  1 15«  Pour  (][ue  les 
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sentimens ,  les  images ,  les  mouvemcns ,  l'or- 
ment  dans  un  ouvrage  d'esprit  un  Beau  vé- 
ritable ,  il  faut  qu^ils  y  conviennent ,  iiy. 
Fins  auxquelles  on  doit  employer  les  mou- 
vemeiis  pathétiques ,  118 

Patrie.  Pourquoi  tous  les  siècles  ont-ils  donné 
tant  d'éloges  aux  amateurs  de  la  patrie  «P  91.' 
Où  l'amour  de  la  patrie  était  la  première 
leçon  qu'on  donnait  aux  enfans  y  Sy*.  Voy«z 
Amour  du  public*  Quelle  était  la  force  de 
I'an:K}ur  de  ta  patrie  chez  les  Romains  j  S^^. 
Exemples  jibid:  et  p.  suiv.  Voyef  jé^fùUr 
eu  public*  '  \ 

Peintre*  Le  fameux  Appelles  ,  peintre  ^'d%- 
lexandre ,  ce  qu'il  condamnait  dans  céux^e 
son  art  ,  241*  Les  peintres  faisaient  une 
étude  particulière  des  grâces ,  3«o 

Peinture*  Il  faut ,  dit  Félibien ,  que  parrrii  les 
lumières  et  les  orhbrcs  bien  ménagées  ,  ou 
voye ,  dans  un  tableau  ,  les  vraies  teintesdu 
naturel,  38.  Voyez -^/r-e»-c«e/>  défauts* 
Que  peut-on  voir  dans  la  plus  belle  pein- 
.  ture  rao5.  Rien  d.e  plus  admirable  dans  la 
peinture  q«e  la  perspective  ,  206.  Voyez 
Musique*  Mais  il  faut  que  l'imagination  lui 
prête  beaucoup ,  ihid. ,  et  pag.  suiv.  Pour- 
quoi on  permet,  dans  la  peinture,  quelques 
négligemens  de  pinceau,  i3i.  Il  y  a  de» 
peintres  qui  savent  faire  un  portrait,  et  lie 
sauraient  faire  un  tableau,  i34«  V^y*  P^in" 
tre  j  Tableau* 

Pensées*  Voyez  Tour. 

Peifiction.yojez  Morale* 
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Perspective.  Voyez  Peinture, 

Peuples.  Il  y  a  des  peuples  noirs  et  des  peu- 
ples blancs  ^  3l,  Voyez  Couleurs  ,  Sénè€pœ» 

Philosophes.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  'pé~ 
nétré  bien  avant  dans  le  sanetuaire  des  Grâ- 
•  cesy  3oo.  Voyez  Musique  ,  Sculpteurs. 

pièces  d'esprit.  Voyez  Acadénàciens  ,  Apo^ 

cat ,  Prédicateur.  Ce  qu'on  appelle  3eau 

dans  les  ouvrages  d'esprit ,  99  et  suiv.  io3« 

Quelle  est  la  nature  du  Beau  dans  les  pièces 

.^'•esprit,  ipO.  Voyez  Discours  y  Orateur ^ 

ypaihétiques  ,  Poète.  U  doit  y  avoir  trois 

sortes  de  Beau  dans  une  pièce  d'esprit,  io5 

^él^suiv.  Voyez  Beau  arbitraire  ,  Meau  net-- 

.^btrely  Décent  y  Eloquence ,  Honnête  y  Ordre. 

Pièces  rapportées  y  y  Qi^Q'L  Lettres. 

Pigeon.  Voyez  Oiseaua:. 

Pilote.  Dans  les  incertitudes  y  il  faut  imiter 
les  sages  pilotes  y  quand  ils  sont  en  pleine 
mer,  a5o. 

Pinceau.  Voyez  Peinture* 

Plaire.  Qu'est-ce  que  nous  entendons  par 
faire  plaisir ,  43o  et  suiv.  Voyez  Plaisir  y 
:  Vertu., 

Plaisir.    Epicure   soutieat   que  l'amour   du 

.  plaisir  est  le  seul  amour  dominait  de  notre 

cœur,  398.  Cicéron  soutient  le  pour  et  le 

contre  ,  ibid.  ,  et  pag.  suiv.  Sentiment  de 

.quelques  autres  philosophes  ,  399  et  suiv. 

Voyez  Honnête  y  Plaire. 

Platon ,  philosophe.  Sa  question  à  un  sophiste 
sur  ce  qui  est  beau,  17.  Ses  deux  Dialogu^ 
»5*  Yojez£duc0tionj  VoloiM^ 
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Poëme.  TJn  poëme, d'ailleurs  bien  ordonne  et 
bien  conduit^  orne  des  plus  belles  couleurs 
de  l'éloquence  ,  mais  qui  l'est  partout  égale- 
ment, ne  soutient  paslongtemp  la  premièro. 
satisfaction  qu'il  avait  donnée  ,  254.  Voyez 
'  Poésie» 

Poésie.  Façon  de  penser  d'Horace  sur  la  com- 

Sosition  des  vers  ,  a36  ^  de  Boileaii  j  ibid,  y 
'Hamilton^6i.  Voyez  Eloquence  ^  Gram^' 
mont» 

Poètes.  Un  poète  qui'  charmait  la  province  y 
échoue  quelquefois  à  Paris  ,  100 

Politesse*  VonT(\aoi  sommes -nous  charmés 

.  de  la  politesse  des  grands  qui ,  par  bonté  j 

descendent  jusqu'à  nous  ?  89 

Prairie*  Pourquoi  aimons-nous  à  regarder  la 
verdure  d'une  prairie  ?  3i3 

Prédicateur*  Ou  ne  demande  que  le  bon  et  le 
solide  dans  un  prédicateur ,  q^  et  suiv. 

Procédé,  Pourquoi  un  procède  injuste  et  ini- 
que nous  barait^il  si  révoltant  ^  89 

Profession.  Voyez  Etat. 

Ptolomée,  Voyez  Musique. 

Public.  Voyez  Amour  du  public. 

Pyrrhoniens  (les)  prétendent  que  les  hommes 
ne  savent  rien ,  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
tout,  iS.Ils  attribuent  toutes  les  règles  de  la 
musique  à  l'opinion  et  au  préjugé  y  i85« 
Voyez  Beau  visible  ,  Goût. 

Pyrrhonisme.  Sa  folie  et  son  ridicule  ^  s!i  et 
suiv.  - 

Pjrthagore.  Voyez  Musique. 


Jlg%  TABLE 

Q 

OcTAiniATURS  DU  GKBCLE.  Sort  dcs  géoDiètrcs 
qui  courent  après  la  quadrature  oii  cercle  y 

240 

R. 

Raison.  Voyez  Musique, 

Rameau  (M«)  Son  nouveau  Système  de  mu- 
sique, 178 

Reconnaissance,  Voyez  UhéraUté. 

Religion.  Traité  de  la  vraie  religion ,  par  saint 
Augustin ,  où  il  élève  son  lecteur ,  du  Beau 
visible  à&?^  arts  ,  au  Beau  essentiel  y  26 

République,  Quels  sont  ceux  qui  ont  donné  à 
leur  république  un  caractère  de  beauté  plus 
célèbre  dans  l'histoire  ?  3^0  et  suiv. 

Ridicule.  Voyez  f^rai* 

Rouge.  Voyez  Couleurs. 


s. 


Saoes.  Voyez  Stoïciens, 

Sagesse.  Saint  Paul  recommande  la  sobriété 

-de  sagesse,  228  et  suiv.  A   quoi  Socrate 

attribuoit  l'amour  qui  le  portait  à  la  sa- 

gesse-,  3q5 

Sang  Voyez  Bienséance  ^  Morale, 

Saupeur(^lA,  )•  Sa  découverte  dans  ia  musi* 
que,  178 
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Sceptiques.  Il  y  a  des  gens  qui  y  à  Pexempie 
des  anciens  Sceptiques ,  regardent  le  Beau 
comme  une  afFaire de ipeu  de  goût,  etc»^  lOi 

Sciences.  Ce  qu'il  i^àllait  pour  établir  une 
science  absolument  incontestable  ^  374  et 
suîv.  Voyez  Expression  ,  Béométrie* 

Scipion,  Voyez  Mœurs • 

^Sculpteurs.  Gimment  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres représentent*ib  les  trois  Grâces  ?  3o2  et 
suiv.y  3i2 

Sènèque  veut  que  nous  regardions  tous  les 
peuples  du  monde,  comme  nos  concitoyens 9. 
68.  Voyez  Concert^  Esprit  ^  Mœurs ,  Sa^ 
gesse  y  Volupté. 

Sens.  Tous  nos  sens  n'ont  pas  le  privilège  de 
connaître  le  Beau  y  2X 

Sentimens  (  les  )  ne  sont  pas  toujours  néces- 
saires dans  une  composition  ^iiS.  Voyez 
Pathétique. 

Société.  Ce  qu'il  faut  pour  plaire  dans  la  so- 
ciété, 272.  Embarras  pour  jremplir  toutes 
les  obligations  que  nous  avons  avec  les  diffé- 
rentes sociétés  de  ce  monde,  S48  et  suiv» 
VoyBZ  Bienséance  ,  Hommes  ,  Vertus. 
Socrite.  Pourquoi  Socïrate  regardait  toute  la 
terre  comme  sa  patrie ,  68.  Il  veut  que  son 
liomme  juste  soit  un  homme  décent ,  263. 
Voyez  Gtâces. 
Solon,  Voyez  République. 
Sons.  Il  y  à  des  sons  qui  ont,  aveb  notre 
cœur ,  une  secrète  inteLiigence ,  182  et  suiv* 
î^e  sou  qui  reçoit  son  barmonie  >  du  souflle 
vivant  d'un  homme ,  nous  pénètre  tout  au- 
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trement  que  celui  d'un  tujau  d'orgue ,  184 

Sons  harmoniques,  La  musique  et  la  science 
des  soDs  harmoniques  est  de  leurs  accords, 
149*  Le  sou  harmonique  se  divise  en  grave 
et  aigu,  ibid,  et  pag»  suiv.  Il  y  a  huit  sons 
dans  cette  suite  harmonique  qu'on  nomme 
Gamme  ^  i5o.  Noms  qu'on  leur  donne  ^  ibid, 
et  suiv.  Le  son  n'est  grave  ou  aigu  que  par 
comparaison 9  i5i.  Deux  sons  harmoniques 
peuvent  être  susceptibles  ou  simultanés,  i52. 
Voy.  Chromatique  ^  Comma  y  Consonance  , 
Dissonance\y  Diatonique  ,  Enharmonique  ^ 


Tons  5-  Unisson* 


Stoïciens  (  les  )  disaient  que  leur  sage  était 
véritablement  Roi ,  a 7a 

Slyle.  Définition  de  ce  qu'on  appelle  Style, 
127.  Peu  d'auteurs  aujourd'hui  qui  aient  uïT 
Vrai  style,  ia8.  Voyez  Lettres.  Le  style  est 

•  l'ame  du  discours,  129.  Traits  que  ren- 
ferme l'idée  du  Beau  dans  le  style,  i3o.  En 
qu«l  cas  on  peut  permettre  ,  dans  le  dis* 
cours,  quelques  négligences  de  style  ,  i3i. 
On  peut  passer  des  irrégularités ,  mais  non 
pas  des  désordres,  i3a.  Voyez  Unité. 

Subordination,  Les  hommes  étant ,  de  leur 
nature ,  parfaitement  égaux ,  Dieu  ne  les 
a  point  formés  tous  ensemble^  parce  qu'il 
n'y  aurait  point  entr'eux  de  suoordination  , 
63.  Ordre  qu'il  a  établi  parmi  eux,  64  et 
suiv.  Voy.  Conditions  y  Devoirs  extérieurs  , 
Etats  y  Lofs, 
Sjmmétrie,  Pourquoi  la  symmétrie  parait  né- 
x:essaircj  •      *7 
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Tablsatt.  C'est  une  beauté  dans  un  tableau  f 
d'avoir  une  colorisation  vive  et  animée  ;  22^0* 
Voyez  Peinture. 

Tables.  Voyez  Loi  des  douze  Tables» 

Ténèbres.  Le  noir  approche  le  plus  des  ténè- 
bres, 33 

Térence.  Sa  façon  de  penser  sur  quelques  irré- 
gularités dans  les  ouvrages  d'esprit ,  242  et 
*'     suiv. 

"  Terre,  Par  qui  la  première  mesure  de  la  terre 
a  été  prise  .mathématiquement ,  38o.  Voyez 
Socrate. 

Théâtre.  Voyez  Acteurs. 

Tonnerre  (  le  )  est  regardé  comme  une  base 
dominante  y  i45 

Tons.  Divisions  de  tons  en  majeurs  et  eiî  mi- 
neurs ,  159  ;  en  demi-tons  majeurs  et  demi- 
tons  mineurs,  160.  Voyez  Musique  y  Sons 
harmoniques. 

Tour  d'esprit.  Les  hommes  qui  réfléchissent 
ayant  k  peu  près  les  mêmes  pensées  sur  les 
inômes  sujet ,  il  n'y  a  que  te  tour  qui  les 
distingue,  124*  Chaque  peuple  a  son  tour 
d'esprit  propre,  I25.  Mais  en  quoi  consiste 
la  beauté  de  ce  tour  d'esprit ,  ibid. 

Tyrans.  Pourquoi  détestons -nous  les  vrais 
tyrans ,  les  minis'res  brouillons^  et  les  gens 
di»  parti  et  de  cabale ,  91 
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V. 

Verd.  Voyez  Couleurs^ 

"yérit^*  On  cherche  la  vérité  dans,  une  pièce 
d'esprit,  1 06.  Pourquoi,  ibid.  Il  y  a  certaines 
matières  délicates  où  la  vérité  ne  doit  jamais 
paraître  que  voilée ,  I23 

Vertu.  Dans  la  pratique  de  la  vertu,  le  trop 
est  plus  choquant  que  le  trop  peu,  %bi. 
Exemples,  ibid.  et  p.  sulv.  Le  nom  de  vertu 
a  deux  différentes- significations ,  225.  Nos 
vertus  dégénèrent  souvent  en  vices  pai:  les 
excès  où  elles  se  portent,  2^7.  Exemples, 
ibid.  Pourquoi  la  vertu  nous  fait  plaisir, 
433«  Voyez  Honnête,  Nation  j  Volontés 

Vertus.  Combien  de  vertus  nécessaires  dont  le 
concours  emb^n'asse  par  mille  apparences 
d'incompatibilité!  249*  Exemples  ,  ibid.  et 
pag.  suiv.  Dans  un  combat  apparent  de 
vertus,  comment  faire  pour  rencontrer  le 
vrai  «point  du  Modusl  260.  Voyçz  Pilote* 
Il  faut  être  en  garde  contre  certaines  vertus 
présomptueuses  ^  258.  Obliger  toutes  les 
vertus  à  se  céder  mutuelle.xAent  quelque 
chose  en  faveur  de  1»  paix ,  ibid. ,  et  bien 
connaître  la  nature  de  toutes  les  vertus  né- 

'    cessaires  dans  la  société ,  zS^* 

Vertus  cardinales.  Le  philosophe  Cléanthe 
représentoit ,  dans  un  tableau,  les  quatre 
vertus  cardinales  comme  les  Dames  a'hou- 
neurs  de  la  Volupté ,  44^  €*  suiv. 
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yiê  mystique  j  Ouvrage  de  M.  Féuélon  sur  la 
Vie  mystique,  4^4 

Kiolet.  Voyez  Couleurs. 

T^irgile^  Voyez  Esprit. 

TJnissoiu  Ce  que  c'est ,  en  tonnes  de  musl- 
-  que^  i5i» 

Unité.  Pourquoi  il  n'y  a  point  de  vraie  unité 
dans  les  corps?  2&  Il  y  a  au-dessus  de  nos 
esprits  une  unité  originale ,  éternelle  et  par- 
faite ,  ibicL  C'est , l'unité  qui  constitue  la 
forme  et  l'essence  du  Beau,  ibid,  et  p.  suiv. 
C'est  elle  y  dit  S.  Augustin  ,  qui  est  la  vraie 
.  foi;nie  du  Beau  en  tout  genre  de  beauté  y 
ibid.  et  pag.  849  1 33.  Voyez  Homme  ^  Elo^ 
quence*  Troisième  espèce  d'Unité  très-essen- 
tielle à  la  beauté  d'une  pèce  d'esprit,  i38. 
.Traits  rassemblés  de  cette  Unité,  142^  en 

fenre  de  productions ,  soit  de  la  nature,  soit 
e  l'art ,  c'est  toujours  l'Unité  qui  constitue 
la  forme  du  vrai  Beau,  197.  Exemples,  tbid. 
et  p.  suiv. 
Unité  de  hienséance.  Qui  sont  les  auteurs  qui 
*  observent    exactement    aujourd'hui    cette 
Unité  de  bienséance?  140*  Le  nombre  en 
est  petit ,  ihid. 
Voix.  Organes  qui  concourent  ensemble  pour 
fornier  la  Voix ,  180  et  suiv.  L'instruraenjk 
dont  le  ton  sympathise  le  plus  avec  nos  dis- 
positions intérieures,  c'est  la  voix  humaine. 

i83 

Volonté.  Système  de  Platon  sur  la  nature  do 

la  volonté^  348.  Notre  volonté  renferme, 

de  sa  nature,  l'amour  de  la  béatitude  et 

Part,  II.  22 
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l'amour  du  bien  ,  qu'on  appelle  Honnête  f 
Vertu,  Ordre  ou  Beau  dans  les  mœurs | 
412.  Preuves,  ibid.  et  p.  suiv.  j  427  et  suin 

Volupté  (  la  )  est  plutôt  une  source  ae  maux, 
que  le  souverain  bien  de  l'homme,  417  et 
suiv.  Sénèque  relève  les  absurdités  des  Épi- 
curiens sur  ce  sujet ,  4^8  ^  ^uiv.  Le  pjiilo-» 
sophe  Cléanthe  représentait  la  Volonté  avec 
les.  plus  beaux  attraits ,  et  la  faisait  accom-> 
pagner  des  quatre  Vertus  que  nous  appelons 
Cardinales  y  44^  ^^  suiv. 

Vrai,  Il  n'y  a  que  le  vrai  qui  ait  droit  de  nous 
plaire ,  et  que  le  naturel  qui  soit  vrai ,  276  ^ 
autrement  on  se  rend  ridicule  ^  ibid.  et  pag. 
»uiv. 

Vue  (  la  )  est  une  de  nos  facultés  eorporeUes 
qui  a  le  don  de  discerner  ;  zi».Yojez  BeoiM 
pisibki  Tableau j  Yeux. 

.      Y.. 

y-tniL,  (  lès  )  sont  les  j^uges  naturels  du  Beaxi^ 
visible,  5ft.^ 

z. 

Zarlin.  Ses  institutions  Harmoniques,  164* H 
est  surnommé  le  Prince  des  musiciens  y  ibidm. 
et  pag.  242. 

Zénon*^  Y.  Honnête^ 

Fin  de  la  Table  des  Matières^- 
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